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PRÉFACE. 



Ce n'est ni au hasard ni à une prédilection particu- 
lière pour IVtude des parties arides de la grammaire 
que ce traité doit son origine. Bn retraçant l'histoire 
de l'accentuittion , je me suis propose un but [dus 
élevé que ne parait le promettre le sujet. J'ai été guidé 
par la conviction que les tangues modernes ne diffèrent 
pas seulement de leurs aînées, les langues tncieimes, 
par des faits extérieurs, comme la perte des terminai- 
sons et une plus grande fixité dans l'ordre des mots, 
mais qu'elles doivent en différer aussi par leur oi^a- 
nisme,par quelque loi plus cachée. Ici, comme partout, 
la forme implique le fond. Au milieu de la désorganisa- 
tion des langues anciennes , an milten de la révolutioii 
lente, mais continue, à laquelle ancune d'elles n'a 
échappé, et qui leur a imprimé à toutes, dans leur 
forme nouvelle , un caractùv analogue, il &ut qn'nn 
principe éclate et qu'une règle profonde se &sse sentir. 
Four trouver ce principe , qui embrasse tant de ûècles 
et qui seul peut rendre compte du génie tout opposé 
de nos idiomes et de ceux de l'antiquité, il làut fouil- 
ler jusqu'aux entrailles des langues et y chercher leurs ' 
éléments constitatils et étemds. 

On sait que la langue la phis ancienne que nous con- 
naissions, le sanscrit, se présente h nos yeux avec une 
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richesse de formes et une perfection grammaticale que 
le grec même pourrait lui envier. Il fait l'admiration 
des linguistes par la construction si méthodique de ses 
mots, et nonobstant leur variété, par la régularité de ses 
déclinaisons, de ses conjugaisons , de toutes ses formes 
grammaticales si compliquées et pourtant si transpa- 
rentes. Il nous oQre un calque si fidèle de la pensée ou 
plutôt de la sensibilité de l'homme, qu'il semble que 
l'imprévu, que l'arbitraire, dont le rôle est si grand 
dans les autres langues, en ait été exclu, et que la 
nature, pour aiasi dire prise sur le fait, y soit passée 
tout entière. D'où vient cette supériorité apparente du 
sanscrit , ai fece de ce qu'on a voulu quelquefois appe- 
ler la détérioration, la corruption des autres langues? 
Les anciens Hindous auraient^ils été doués de acuités 
extraordinaires qui les plaçaient au-deisus des autres 
peuples? Nullement. On peut dire au contraire que s'ils 
ont créé leur langue c'est aveuglément, mais avec l'in- 
faillibilité de l'instinct. Cette languea été pai-faite, pour 
nous servir d'une expression de J.-J. Rousseau , comme 
tout ce qui sort de la main de Dieu; elle peignait pure- 
ment et simplement l'objet de la pensée humaine. Dans 
les autres langues l'activité intelligente de l'homme 
intervient; le sujet pensant se montre davantage, il 
rompt cette union harmonieuse de la forme et de l'idée 
instinctive. Ce nouvel élément a son représentant, sur- 
toiit dans P accent ,■ car c'est l'accent qui marque l'action 
'exercée sur le mot par l'intelligence de l'homme; à 
mesure que les langues commencent ii s'accentuer, elles 
prennent conscience et connaissance d'elles-mêmes. 
A leur berceau, et dans la première période de leur 
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— XIII — 
croissance, leurs formes naissent et se développent avec 
la même nécessité que les branches et les feuilles d'un 
arbre, que les membres d'un enfant. La pensée et son 
signe plus particulier, l'accent, y sont déjà, mais seu- 
lement en germe, virtuellement. Ils seront les maîtres 
un jour, et la /orme subira tôt ou tard leur loi en ne 
gardant plus qu'un rôle subordonné. C'est à cet éveil 
de la pensée, c'est à son triomphe final sur la langue, 
comme forme, comme pure œuvre de la nature, que 
nous nous proposons de faire assister nos lecteurs. 

Dans les recherches qui suivront , les langues slaves, 
quoique, comme les langues teutoniques et celles du 
midi t elles fassent partie du groupe des langues indo- 
européennes, ont été écartées pour le moment. Non 
pas que l'accentuation si variée du lithuanien et du 
russe ne pût pas tenter la critique; mais le déÊiut de 
ressources et de conseils nous a fait reculer devant un 
pareil travail. Nous avons également renoncé à décrire 
dans ses détails la décomposition des langues anciennes 
par l'influence délétère de l'accent; il aurait fallu pour 
cela des volumes. Noos nous sommes contenté de don- 
ner en quelques pages les résultats généraux, résultats 
d'autant plus clairs et d'autant plus faciles à saisir, que 
les temps dans lesquels ils ont commencé à se pro- 
duire sont plus rapprochés du nôtre. Mais si nous 
avons cru pouvoir être bref dès le moment où l'accent 
avait acquis la prépondérance, nous nous sommes fait 
une loi d'être explicite sur son origine, sa nature et sa 
première apparition dans la langue, questions entou^ 
rées de nombreuses difficultés, sujettes à de fréquentes 
controverses et dont la solution est encore attendue. 
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— XIV — 

Nous avons notamment essayé de donner pour la 
première îoi$ une forme précise et scientifique aux 
extraits éparsetun peu confus que M. Bôtbiink'a com- 
pulsés des parties de l'ouvrage de Pftoini, qui traitent 
de l'accentuation sanscrite, base et fondement de loutes 
les autres. 



' Cet ouvrage b été mis entre mes mains par M. E. BurDonf , de 
l'Institut, dont les conseils bienveillants sont plus d'une fois venus 
k mon aide. 
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NOTIONS PRELIMINAIRES. 



1. Nous considérons le mot comme ud composé de deux élé- 
ments, l'un matériel, l'autre immatériel ou virtuel, qui voiisli- 
tuent , pour ainsi dire, le corps et l'âme du mot. 

2. L'élément matériel se diviae lui-même en deux partie» , dont 
l'une est la qualité des sons, et l'aulre le temps <|ue la voix humaine 
met h les prononcer. 

3. C'est dans la différence des consonnes et des voj'ellcs, dans 
la différence des consonnes entre elles (,c,p, t, j), et dans la dif- 
férence des voyelles entre elles (a, i, u] , que consiste la qualité 
des sons. Nous lui avons donné le nom d'élément phonique. 

4. Le lemps que la voix humaine met a prononcer les sous , con- 
stitue leur quantité prosodique. Si l'ahservation de l'élément phoni- 
que nous fait envisager le mol comme un composé de consonnes et 
de voyelles, celle de la quantité nous y fail voir une série de lotV' 
gués et de brèfes. 

5. L'élément immatériel ou virtuel est ï'accenl. il donne au 
mot son unité , et pour ainsi dire son cachet d'individualité, Mous 
l'appelons élément virtuel, parce qn'il a In vertu et la puissance 
d'organiser le mot , et de grouper ses éléments phoniques et proso- 
diques comme autour d'un centre. 

L'objet de notre thèse est d'étudier l'action que ces deux élé- ' 
meuts exercent l'un sur l'autre , c'est-â-dîre de faire, en quelque 
sorte, la physiologie du langage. 

6. Toute syllabe primitive est brève. 

7. Nous appelons longues mécaniques, celles qui doivent leur 
origjae à des faits extérieurs , comme A une contraction de deux 
brèves , ou â la compensation qu'amène nécessairement la suppres- 
sion d'une ou de plusieurs consonnes. 

8. Nous appelons longues rkjrthmiques celles qu'a produites un 
besoin d'harmonie, besoin qui se fait sentir chaque fois qu'un même , 
mot contient un trop grand nombre de brèves , comme na^âtipoi 
pour TO^Tipot, ô^EcSairûvi] pour ifoSivirn. 

9. Nous appelons longues virtuelles celles qui sont le produit 

1 
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d'une pensée , d'une idée nouvelle rendue d'une manière irtadi- 
quate par la langue. GV-sl ainïi que , dam la cunjugaïsan primitive, 
la longueur exprime «ouTent la prédotninance da radical «ur la ler- 
minaiaon (cp vëiimi, je sai9,et vîdmas, nous savons) ; d'autres fois 
elle marque la durée (fiiv^u-ffûyav), mait elle eat nirtoul le aiguë 
de la dirivation interne, comme^ans le sanscrit Kauni'ET&, qui veut 
dire: rejeton de Kuntï'. 

tO. Lorsque l'élément virtuel , Ji une certaine époque de la 
langue, se révèle par une élévation de la voix sur une des sjllabes 
du mot, nous appclnns cet élément accent syllabique. 

1 1 . flous appelons le dernier déterminant d'un mot , la partie de 
ce mot , qui le détermine en dernier lieu , c'est-à-dire qui lui don ne 
ta forme définitive. Ainsi dans âïSpuTcot c'est l'idée exprimée par la 
première partie âvS^, qui donne un sens particulier à l'idée beaucoup 
pins générale de £^ , vue. Dans laritf la sjllnbe rnp détermine ce 
qu'il peut y avoir de vague dans la racine îa exprimanl d'une ma- 
nière générale l'idée de guérir. 

12. Lorsque, dans la phrase, il s'est établi une sorte de hiérarchie 
entre les idées, et que la voix, pour la marquer d'une manière sen- 
sible, glisse sur tes mots qui expriment les idées faibles, et fait 
ressortir, en appuj'ant , les mots qui contiennent les idées princi- 
pales, ces derniers mots représentent pour nous autant A'accents ara- 
toires. L'accent oratoire marque l'unité de la phrase, eomme l'accent 
syllabique ■ta&t<\ae l'unité du mot. 

13. L'accent pathétique n'est pas à proprement dire un accent ; 
car l'accent rend une pensée; l'accent pathétique ne rend qu'un 
sentiment, qu'une affection de l'âme, comme la colère, la joie , 
l'élonnement , etc. 11 se révèle par une certaine modulation de la 
voix , qni ne s'arrête que lorsque ce sentiment , celte affection ont 
celle. 

14. L'accent métrique ou la thesis* marque l'unité du vers. 



iC dire, en effet , que Ta tingar àtos ton dcTeloppemt 
» ipiriliMlise. Lu •éritiblo maliire [C].»), c'«t l'é: 
et lei Tojellei. L'élénent proiodiqne t déjè nue Tal 
éritlle. I] rpiume lei letlres , alomei du mot , ea d< 
M, ijTii >DDt 11 mesura dei lettrei. Cette uDité, cette 



'echenb*) nr te RÀjrihau ti la Miuiqui Jn Crtc 
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15. Le Tcra primitif, le vers des ancien) , m compose, comiu« 
le mot , de deux élément! , l'nn matiriel , le ntitre , l'autre immw- 
tériet , le rhythme. 

16. Le mètre est une aucceuion déterminée de hngaes et de brè- 
ves ; il marque la durée du temps , la quantité dea Ijllabes. 

17. Le rAftAme eft une luccession déterminée de (A«jii et d'ar.tû, 
ou de syllabes fortes et de syllabes faibles. Il fixe l'ordre des valeurs 
prosodiques , le mouvement du mètre, il Yorganise , il lui confère 
sa qualitéi^i, sans le rhythme, lui manquait. 



Les denit premières parties de ce traité renferment le développe- 
ment historique de l'accentuation. Voie: les différentes 

ÉPOQUES DE L'ACCENTUATION i 

I" Partie, De l'accentuation dans les lances synthétiques. 

Introduction : 1° De l'élément virtuel encore enveloppé dans 

la forme ou l'élément matériel. 
2" Des différentes espèces d'accentuation. 
Accentuation sanscrite. L'élément virtuel est encore extrê- 
mement faible, mais tout à (ait indépendant de l'élément 
prosodique ou de la quantité. 
Accentuation grecque. L'élément virtuel se fortifie , mais il 

commence à subir l'infiucnce de la quantité. 
Accentuation latine. L'élément virtuel balance l'élément pro- 
sodique. Tons deux s'attirent et tendent i se confondre, 
II* Partie. De l'accentuation dans les langues Analytiques. 
La réunion de l'accent et de la quantité s'est opérée. 
Dans les langues méridionales , la puissance désonnds absolue 

du principe virtuel se (ait sentir surtout par Vaphérèse. 
Dans les langues du Nord , c'est {'apocope qui est plus fréquente. 

ont ligDtlé l«( premisn l'erreur de M, HenniDD , qui dooDa ■ Varia, oa lempi 
faible, le aam de leapt fort, st klmttiii, on tempi fort, le nom de teiDju faible. 

•e diiait du pied qu'an lerait, et SJïic du pied qu'on pouil ponr niirqqer la meinra. 
Foni aïoni donc liiiii à cet termei leur talcnr primiiÎTe, quoique l'oiage «i 
Allemagne loil conforme depeît lOD^empt à ta fanite DomencUinre de M. Ber- 
maDD. Traîtiol no injel qui, juaqn'à pr^ani, n'a p» encore été aborda par dei 
FranfaUi il JiopoTtail d'an éloigner toiil ce qni poDTaii contribuer à aecrédiler nne 
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III* Parlie. Elle contient la comparaiMo dn langnes ijDtbéttquea 
et analytiques par rapport à l'accenluatioD. 

A. Principe d'unité en prose. 

a. Le nombre oratoire et l'ordre naturel chez les an- 

b. L'accent oratoire et l'ordre logtqae chez les mo- 

B. Principe d'unité ea poésie. 

a. Thejû des ancieos. 

b. Thtsit des modemei. 
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L'ACCENTUATION 

LES LINGUES INDO-EUROPÉENNES 

TANT âNCIEHHES QUE MODBBHES. 

CHAPITRE PREMIER. 

IHTRODDCTION. 
DBS ÉLÉMENTS QDl CONSTITUBKT LR MOT. 

§ 1. Plus nous remontons vers Forigine des langues, 
plusnons trouvons leur organisation grammaticale riche 
déformes, plus leurs racines sont reventes , d'après une 
expression pittoresque de M. Grimm ', d'un entourage 
de préfixes et de suffixes ( par exemple : imperm^abi- 
litas, pertransivimus) *• Il est évident, néanmoins, 
qu'il a dû y avoir un temps où l'homme, moins avancé, 
n'avait pas encore combiné systématiquement les élé- 
ments du mot et de la phrase. Les racines, ces thèmes 
que souvent nous découvrons aujourd'hui avec tant de 
peine, devaient être les seuls sons articulés, espèce 
d'interjections monosyllabiques, propres à devenir, 
suivant le besoin , soit des noms, soit des verbes, dé- 
terminables à l'infioi, et renfermant tous les germes de 
la parole et de la pensée humaine^. Il n'est pas pro- 

■ Grimm , Deutsche Grammatik , II , p. S. 

■ Chansselle, Formation det mois latins , p. 5 , 6. 

* Gottling, Bemerkungen àèer die Spraeke der Botocudtn, in du 
PnnMM «wi JYeawied Rein nach Brasilien , II , p. 31 7. 
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bable cependant qn'aucune langue soit restëe long- 
temps danscelétat, et, quoique chez quelques peuples, 
les idées et leurs signes, les mots, se développent d'une 
manière plus logique , tandis qu'elles suivent , chez 
d'autres, tous les caprices de l'Imagination ', tous les 
mots de toutes les langues actuellement existantes pa- 
raissent être déjà le résultat d'une certaine cÎTilisation , 
et n'emprunter presque rien à ces essais primitif et 
informes de la voix humaine*. 

Les thèmes, ou racines monosyllabiques, dans les 
langues indo-européennes, peuvent être divisées en 
deux classes : celles qui donnent naissance aux verbes, 
aux substantifs et aux adjectils, et celles d'où dérivent 
les pronoms, les prépositions, les conjonctions. A de 
rares exceptions près, tous les mots d'une langue étant 
dérivés * , ils résultent de la combinaison de deux racines 
de la même espèce ou d'espèce difTérente. Les pronoms 
mêmes, quoique, de leur nature, ils se i-approchent le 
plus de l'interjection, paraissent avoir été ti^ès-souvent 
composés avec d'autres pronoms *. Nous découvrons 
donc dans des mots réputés simples, comme Xva, np!, 
Xûxoç, deux éléments; l'un cpiî exprime l'élément prin- 
cipal de l'idée, mais d'une manière vague (Xw, n, >ux), 
l'autre (u, p», o-t), qui n'exprime qu'une circonstance 

■ W. de Humboldt, Sur la nature des /ormet grammaticales et 
lur le génie de la tangue chinoîte ; Paris , 1 827. Cp. Grîmm , III , 
p. 345. 

' SchmlttheDoer, Urspraehlehre , p. 24. 

* Bopp , fergleichende Grammatik, p. 106. 

* Il e«t vraî qu'on a veula inférer de l'organisatiaD de la langue 
chinoise , qui n'a , comme on sait , que dcB monosyllabes dont la 
signification se détermine d'après l'ordre seul , que ce peuple s'est 
arrêté à cet état primitif. Haïs , comme le fait très-bien remarqoer 
fiecker(Or^ani'.«ni dtrSprache, p. 18, 19), rien ne prouve «jue la 
forme actuelle de cette langue ait été la même de tous les temps. 
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_ 7 _ 
accessoire et secondaire; tous deux réunis sealement 
forment le mot, signe de l'idée elle-même. 

Ces éléments primitifs ont euK-mémes une coostita- 
tion phonique , qui a sa nécessité; ils sont composés de 
consonnes et de voyelles , et en général d'une consonne 
qui précède, et d'une voyelle qui suit. La consoune, 
ayant plus de fixité que la voyelle, est devenue l'ezpres- 
sioii de l'idée principale , la voyelle n'en détermine que 
les modifications diverses. Il y a donc dans le thème le 
même rapport enti'econsonne et voyelle qu'il y a dans 
le mot entre idée principale et accessoire'. Mab aussitôt 
que le mot se constitue, nous y voyons apparaître un 
nouvel élément de formation ; il ne renferme pas seule- 
ment des ditTérences d'idées et des différences phoni- 
ques , il renferme aussi ane différence de quantité pro- 
sodique à»n» le poids des syllabes. C'est un fait avéré 
que la voyelle radicale de tonte racine primitive est 
brève, et tout mot ayant une voyelle radicale longue par 
cela seul n'est pas un mot primitif, mais (^^nW. Cepen- 
daot dans les thèmes même la voyelle peut à peine être 
appelée brève, attendu que pour eux la syllabe longue 
n'existe pas encore; mais certainement cette voyelle a 
dû être plutôt brève que longue *. Ce n'est que lorsque 
le poids des syllabes se détermine par leur action réci- 
proque, qu'il fait naître cette sorte d'équilibre, d'où 
résulte l'unité du mot; et même, pour que ce résultat 
devienne possible, il faut qu'un prindpe nouveau fixe 
les limitesdanslesquelles l'attraction mutuelle doit avoir 
lieu ; sans ce principe nous aurions ooe série sans fin 
de longues et de brèves qui ne suffiraient jamais pour 



' Ber^ann , PoèntM islandais, p. 380 stjq. 
■ Grimm , I , p. 3Î. Cbansselle , Tratti de la formation des molt 
dans la langue latine, p. 14. 

' Bergmann , Utéorie de la quantité prosodi^iu , p. 14. 



edbyGoogle 



constituer le mot. Ce principe c'est l'accent. L'accent, 
en effet, ramasse et rëiinit toutes ces Taiïétés ëparses 
d'idées, de sons, de quantité, les groupe et les resserre 
autour de lui; les fond ensemble et les jette comme 
dans un moule dont le mot sort organisé et vivant. 
L'accent est donc véritablement l'âme du mot ' ; il 
réside, il est vrai, de préférence dans une de ses par- 
ties, mais il anime toutes les autres de sa chaleur vi- 
tale. Si donc les mots sont les signes des idées, si l'ac- 
cent est le souffle organisateur du mot, aussi nécessaire 
à ce dernier que l'âme au corps, traiter des accents ce 
sera donc traiter, à un certain point de vue, de l'orga- 
nisation et du développement des idées humaines. 

§ 2. De la langue comme expression virtuelle de la pensée. 

La langue étant composée de sons ne peut repro- 
duire d'une manière adéquate que des sons. Mais pour 
arriver à ce résultat, il n'est pas besoin du langage hu- 
main; une pie, un perroquet, l'écho même s'acquitte- 
raient tout aussi bien de cette fonction. Le langage 
humain, comme ul, s'efforce de rendre par le ton, chose 
matérielle, la pensée, chose immatérielle, son prototype 
dontellepentapprocher toujours sans jamais l'atteindre. 
Cet effort , ce travail de la langue , pour faire franchir 
à la forme la distance toujours incommensurable qui 
la sépare de la pensée, c'est ce que nous appellei'ons 
d'un mot nouveau la tendance virtuelle de la langue. 
A l'origine, lorsque les organes de l'homme étaient 
encore très-flexibles, son langage présentait le calque 
fidèle des phénomènes de sa sensibilité. Les nombreuses 
onomatopées des anciens idiomes en font foi. Forme et 
pensée, malgré l'abîme qui les séfKire, ne faisaient qu'un . 



' Diomedes, lib II, De accenlibus et pu/Ktit, p. 96. HaganoE 
r Johannem Seccrium , h. o, xxvi. 
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— 9 — 
Le rôle de l'élënient virtuel ne commence à devenir 
important que dès le moment où cette union cesse , et 
que la forme ne sait plus suffire à l'expression des 
nuances de plus en plus nombi-euses de la pensée. C'est 
alors que, médiateur puissant, l'élément virtuel lie en- 
semble les deux extrêmes qui tendent à se fuir de plus 
en plus : ta pensée toujours plus dégagée, toujours plus 
indépendante, et la forme, dont la chaleur vitale va 
s'éteignant. Ce médiateur, ce lien , c'est l'accent^ maté- 
riel encore par rapport à la pensée, déjà immatéiiel 
par rapport à la forme (élément matériel ). 

Si l'on considère dans le mot la forme comme ex- 
pression adéquate de la pensée, c'est donc à la condi- 
tion que l'accent lui soit inhérent. La forme est de sa 
nature quelque chose de purement atomislique , pour 
ainsi dire; elle est incapable par elle-même de consti- 
tuer une unité. L'accent lui est donc nécessaire pour 
s'organiser; et son développement progressif est peut- 
être le point le plus essentiel dans l'histoire de la tan- 
gue. Ce n'est que d'uue manière relative que l'on peut 
considérer la foi'me comme antérieure a l'élément vir- 
tuel ; en réalité ils ont toujours dû coexister et se péné- 
trer l'un l'auti'c. Seulement, comme l'accent dans les 
premiers temps n'est pas encore assez sensible , c'est 
la forme qui est toujours en scène, qui, toute maté- 
rielle qu'elle est, tend à une certaine unité par une 
force qui parait lui être propre, et ainsi, en se spiri- 
tuallsant, pour ainsi dire, ouvre les voies à l'accent, 
dont elle devient le véritable précurseur. Quelquefois 
même dans un état plus avancé de la langue, pourvu 
qu'elle n'ait pas perdu toute flexibilité, la forme peut 
concourir avec l'accent à exprimer l'unité du mot 
(voyez le chapitre sur l'inûexion) Cela posé, avant 
d'en venir à l'origine de l'accent même, il paraît utile 
de traiter rapidement de la tendance virtuelle de la 
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forme,, qui est à nos yeux une accentuation enveloppée, 
comparable au point noir de l'œuf, qui a existé avant de 
poindi'e. C'est qu'en, effet tous les ehaogeineniâ, toutes 
les modifications phoniques des consonnes et voyelles, 
tout cet équilibre de longues et de brèves ne s'établissent 
qu'en vue de l'unité. Seulement les premières traces de 
cette unité et ses vagues contours se laissent à peine 
saisir dans la nuit des temps et du langage primitif. 

De l'élément matériel comme expreuion virtuelle de TuDilé. 
4° ËlémeDts phooiques. 

( AximiUliOD , Bialat , iDfieiiati.} 

§ 3. Suivant que l'unité du mot est plus ou moins 

forte, les sons articulés se rapprocberont plus ou moins 
les uns des autres en vertu d'un principe d'assimilation 
d'autant plus faible à l'origine que l'influence de 
l'accent se fera moins sentir. Mais quelque faible 
qu'elle soit, la fin d'un mot et le commencement du 
mot qui le suit se trouveront nécessairement dans des 
rapports moins intimes que les parties intégrantes du 
mot même. Si nous voyons par conséquent dans les 
langues primitives la fîn d'un mot exercer sur le com- 
mencement d'un autre, et vice versa, une influence 
phonique et assimilatrice y il ne faudrait pas en conclure 
que ces langues fussent les plus fortement accentuées. 
Au contraire, comme l'accent est le signe de l'unité 
absolue du mot, s'il ne peut pas empêcher que deux 
mots, c'est-à-dire deux idées ne se joignent, comme 
s'ils n'en formaient plus qu'un seul , il faudra en con- 
clure : ou que l'accent réside plutôt dans l'unité de la 
phrase entière, ou que l'idée n'est pas encoi'e parvenue 
à donner au mot une forme assez arrêtée, c'est-à-dire 
que dans une telle langue les influences phoniques et 
matérielles dominent les influences logiques. 
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Les langues algonquiiies de l'Amérique du Nord, 
comme presque toutes celles de l'Amérique (la langue 
des Olhomis peut être exceptée) composent leurs idées, 
en formant de leurs phrases un seul mot, et mettent 
l'accent toujours sur la dernière syllabe de la phrase ou 
da mot, puisque les deux choses sont identiques. Elles 
jettent cette syllabe en avant avec force , d'une manière 
<|ue Duponceau compare, dans le commandement de 
l'exercice militaire à un ic Portez armes. » Il y aurait 
une sorte de préparation sur les syllabes pi'écédentes '. 

Le sanscrit, qui a un système phonique très-déve- 
loppé, sait suffire à la fois aux nombreuses exigences de 
l'assimilation , et garder cependant une grande fermeté 
dans la formation des mots. Jamais il n'admet l'hiatus 
dans leur intérieur, et rarement même en prose, à 
leur 6n '. Four assimiler la 6n d'un mot, terminé par 
une consonne avec le commencement d'un autre , il ne 
l'ecule pas devant les changements en apparence les 
plus violents. C'est ainsi qu'on dit tal lunati {hoc secai) 
pour tal lunati, vedahhun na sic pour vedabhudh 
na asti (yedorum non peritus est). H se change à la fin 
des mots, tantôt en t cérébral, tantôt, avant des mots 
qui commencent par d dental, en k. Quant à s et sh (s ) 
ils subissent les mêmes changements; on dira vit pour 
vis (intrans), dik pour dis (zona), etc. '. Qu'on essaye 
d'appliquer le même système d'assimilation dans nos 



' Mémoire tur le sjilÉtnÈ grammutà:^ dès itmgaet de i]melqaet 
nations indiennei de l'Amérique du Nord, par P. -Et. DupoDcean;. 
Pari», 1838; p. 106. 

* Bopp, Kril, Gramm, derSantcrilasprache, p. 22 sqq. ■^L'hia- 
toi est permi» après des iulerjeclions qui se terminent par une 
voj'elle , après tes tlésinencee l, û, é, du duel , après le pluriel du 
prouorD démonstratif amï ( ceus-ci ) et dans dens autres dcaineuce» 
mutila» {5 pour i» et a pour aj , en cona pour vanaj atU). 

' Bopp, ibid., p. 29,34. 
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langues modernes, où les mots ont une forme et une 
valeur bien plus indépendante, et on verra naître la 
confusion la plus ridicule. Qui comprendrait, par 
exemple, en allemand mal teucfiiet pour matt leuchtet 
(ëclaire faiblement), verban nicht pour verhat ntchl 
(ne défendit pas), etc., etc.? 

De l'autre côté, le sanscrit a, dans l'intérieur des 
mots, plus de paires de consonnes compatibles que le 
latin et le grec, où le système phonique est déjà plus 
amolli; il admet, par exempte, ts, pm, etc. *; on 
dira donc a~taut-sU (cruciavif), tandis que le latin, ea 
pareil cas, ne pouvait plus dire claud-sit (^claudo) qu'il 
adoucissait en clausit. De même des formes comme 
rimr-fjixi TïVpië-ftai ■Kintt9-[txt, étaient devenues intolé- 
rables au grec; et entraîné par la force d'une assimila- 
tion, qui empiétait sur les droits du radical, il disait 
rtTVfjifjitxt , rerpip^i, itmnafuii . Ce résultat parait déjà 
être dû à l'iiiflueDce croissante de l'accentuation, qui, 
comme elle tend à rapprocher les difïérents éléments du 
mot , tend aussi à le séparer davantage des autres. On 
dira donc en latin scala pour scadela, Stella pour 
sierla , succedere pour subcedere, appellare pour 
adpellare; mais on dira sub cœlo, ad parfum, lava- 
bant lintea, per libidinem. Il est cependant prouvé, 
par d'anciennes inscriptions, qu'en grec, par exemple, 
un V filial s'assimile, tantôt ans labiales, tantôt aux 
gutturales qui suivent '. En voie! un exemple : Éni ràft 
^}}av *eù dàfiofiy furà rhy jf^funtVfiôv , ou bien érâyriaeefi 



' Bergmann, Tltiorte de la quantiîi prosodique, p. 23. Bopp , 
yergleichende Grammatii, p, 93 sqq. 

' Hcrmann , De emenJanda rat. grammat, gr., p. 11 s<{q.— On 
sait que les mots grecs , par un autre amottissement de la langue , 
ne peuvent se terminer qn'en f, : , v , quelquefois x, on en une des 
voyelles. 
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ttêvre OU iy PaffiXe'u; '. Maïs les siècles suivants ne con- 
naissaient plus cette précieuse mobilité de ta pronon- 
ciation des consonnes à la fin des mots, et Hermann fait 
remarquer avec justesse que Denys d'Halica masse ' a tort 
de blâmer le vers de Fîndare , én( te xj^uiàv mfmfze X'^P'"' 
Sto(, et Thucydide, quand il dit : rô* Tro'Xefjiov tûv IlEioTrov- 
vnalMV x«l A^nvaitùv. Toutes les difficultés de prononcia- 
tion qu'il y croit voir, disparaissent dès qu'on lit, comme 
sans doute on ne lisait plus de son temps , m' te xAvr^lifi 
T!ifj.TttTi, etc. , et TÔfi i:6h(ÂOV r&ijL JUXanownffiiùY wà aSnvcdiav. 

En latin , les exemples paraissent plus rares; on peut 
citer, si l'on veut imprimis , ùnprœsentianim pour in 
primis , etc.; mais ceux que cite Schneider *, efferUs 
pour etjertis ttEfulciniœ pour et Fulciniai sont sujets 
à plus d'un doute. 

§ 4. Le principe qui bannit l'hiatus du sanscrit a été 
observé dans les langues anciennes , qnoiqu'avec moins 
de sévérité. Le latin qui, sur ce point, comme sur 
tant d'autres , se rapproche davantage du type primitif, 
l'admet très-souvent à l'intérieur des mots. Les Grecs, 
les Ioniens et les poëtes épiques surtout, paraissent 
même l'avoir recherché, tnnt il est fréquent chez eux. 
En revanche, il a été évité avec un grand soin à la 
fin des mots. D'où vient, demandera-t-on, cette con- 
tradiction apparente? C'est que l'hiatus doit très- 
souvent son origine au retranchement de certaines 
consonnes devenues incompatibles avec le génie si 
changeant des langues; par exemple, du digamma 
(F) ou du a. II devenait alors très-souvent dangereux de 
réunir les deux voyelles, soit par contraction, soit 
même par synérèse , à cause de la valeur, qui s'attachait 



* Pott , Etjrmol. Forichungen , I , p. 80 , 81 j II , p. 64. 

* nipl ou*6. Dvofui'rMv, chap, xzii. 

^ Schneider, Elemenlarlehre der laltinUcken Sprache , p, 507. 
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à ces voyelles distinctes, que leur réunion ani'ait eÛai^e ; 
par exemple, reus, coalesco, les nombreux adjectifs 
en ius et eus (argentum, argenteum), «ip («Fjîp), 
i£ioç (SâFioç) iitù (iiVta), etc., etc. Il &ut ajouter à 
cette influence du principe logique, qui tend à con- 
server la valeur, non-seulement des mots, maïs aussi 
des lettres, celle de l'accent proprement dit, aumojen 
duquel on glisse plus rapidement sur un hiatus de l'in- 
térieur du mot. A la fin des mots, la règle pouvait 
être observée plus facilement, parce que la perte de 
la dernière voyelle, qui fînit le mot, et qui n'étant 
qu'une terminaison, ne fait qu'y ajouter une idée ac- 
cessoire, et même celle de la voyelle qui le commence, 
ne le rend pas pour cela ntéconnalssable; et on obéit 
d'autant plus facilement aux lois de l'euphonie, qu'on 
ne compromet pas le sens. Aussi cet hiatus a-t-îl été 
évité avec soin, à quelques exceptions près ', par les 
meilleurs poètes et même par les meilleurs oratenrs 
athéniens. Les Romains, à cet égard, n'étaient guère 
moins sévères, et du temps de Crcéron , on se moquait 
impitoyablement des discours de Caton , des vers de 
Nœvius et d'Ennius, qui, ut versum facerent , seepe 
hiabant (Cic, Orai., c. XLiv, § 150) '. 

Les anciens dialectes teutoniques, dans lesquels l'ac- 
centuation n'avait pasencore le développement qu'elle 
a pris depuis, étaient doués presque de la même senù- 
bilité que le sanscrit, quant à leurs éléments phoni* 
ques. C'est ainsi qu'on dit en moyen haut allemand : eti 
(serment), wip (femme), lac (jour)^, mais au génitif 
eides, wibes, tages; les prétérits (ruoc (je trompais) , 
luol (je chargeais) , gruop (je creusais) y adoucissait 



■ Kjiehaer,j4us/ûh-lichEGrammat.dergriech.Spraehe,ï,p.3&. 
' Schneider, Elementarlehre der latein, Sprache, p. 16â «^q. 
^ Bopp , p^ergleUhmde Grammatik , p. 89 »qq . 



flltlzedbyGOOglc 



— 15 — 
leur consonne finale dans les formes du pluriel : tfuogen, 
gruoben, luoden. Le gothique dit gqf(^]e donnais), 
mais conserve le b primitif dans^^^u/n (nous donnions) ; 
les noms hlaibs, thinhs y changent le même b à l'ac- 
cusatif, où il n'est plus pi-ot^é par la liquide, en sa 
ténue respecliTC, hlaij , thiuf. Chez Notker, nous dé- 
couvrons la loi opposée : c'est la lettre ïititiale qui subit 
l'influence de la consonne qui la précède, qui devient 
moyenne après une voyelle ou une liquide, et ténue 
après une autre ténue. Par exemple : ihpin (je suis), 
mais ih ne bm (je ne suis pas), mit Kot (avec Dieu), mais 
minan Get (mon Dieu). L'hiatus, en revanche, qui dans 
la poésie moderne des Allemands est admis partout où 
le mètre le permet , se rencontre déjà dans les anciens 
dialectes beaucoup plus fréquemment qu'en grec et en 
latin '. A notre avis, une plus grande indépendance des 
mots et une accentuation plus énei^iqae ont seules pu 
amener un pareil résultat. 

g 5. Nous ne pouvons passer outre sans men tionnerun 
phénomène de langues plus récentes, appelé l'inflexion, 
et qui ne parait être autre chose qu'une sorte d'assimi- 
lation de voyelles. Elle ne se trouve pas dans les lan- 
gues primitives, telles que le sanscrit et le gothique. 
Elle se fait jour, quand la langue ayant perdu la con- 
science claire des éléments qui composent le mot de- 
venu plus un, pour ainsi dire, sous l'influence de l'ac- 
cent, s'^orce de réaliser encore davantage cette unité 
de l'idée par l'unité de la forme. L'assimilation de plus 
en plus forte qui rapproche les consonnes a saisi en 
même temps les voyelles. Le singulier phénomène que 
M. Grimm a signalé le premier dans l'ancien haut 
allemand, M. Burnouf l'a découvert dans lezend; et 
si des formes comme pilidi {bild, image) de pHadi, 

' Grimm , I , p- 26 sqq. 
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imbetbis , inimiciis , de imbarbis, tnamicus pouvaient 
laisserdesdoutesdaas quelques esprits, ils disparaîtront 
8 lavue des exemples palpables que le zend nous fournit : 
pa-k-i-^Us=scT, patis (irrfffiç, dominas), ma-^i-^-dia 
=scr. rnaiij as (lat. médius), ta + u -^^ ritna=scr, la- 
runa (jeune homme ) '• 

2° Elémenta pi-osadiqiies. 

§ 6. L'iufluence virtuelle de la quantité est précéda 
par des laits d'une nature toute matérielle, et, si l'on 
peut dire, mécanique. La brève étant la voyelle pri- 
mitive, les premières longues devaient peut-être leur 
origine à la contraction '. 

On peut distinguer différentes espèces de contrac- 
tions : 1° contraction oufasion simple, par exemple, 
cogiio (coagito), non (ne unum), ri/iûai (fif^uffi), etc. 
2" Contraction après élïsion de consonne : neiiio (ne 
homo), ditior (divitior), 3° Contraction par synérèse, 
par exemple : delnde= deïnde, genva=genua, abjetis 
:=:abietis. 4° Contraction après vocalisation d'une con- 
sonne, par exemple : aujero (pour abfero, à moins 
que au ne soit scr. awa), malon=magiorj Xiyovm^ 
XéyovTi, 7toûî=7rd5(. Ce dernier genre de contraction est 
désigné ordinairement par le nom de compensation; 
par exemple : mâs=mars , pâr=pars ( gen. maris , 
paris ) , anâs=anais (gen. ânâtis ) , irpeiyewôvs (forme 
Cretoise) :=7ip£iy£urâs, scr. vrikân^=vnkans [lupos)^. 
Comme ces exemples renferment ce qui a été appelé 
quelquefois une position latente, nous sommes amené 
naturellement à parler de la longueur par position pa- 



' Grimm, I, p. 559 (Dritte Ausgabe, GÔttiogen, 1840). 
■ Bergmanp , Théorie Je la quantité prosodique , p. 18. 
' Bopp, f^ggl. Gramm., p. 273. 
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iente ; par exemple : lectus (tégitus), faculfas {^fàcu- 
litas),trahs(trabiay. Nous n'enti-eronspasdana tous les 
détails prosodiques que présentent les diverses combi' 
naisons de lettres qu'on appelle coinpnlihles , et qui 
sont en si petit nombre en latin. Nous ferons seulement 
remarquer que In syllabe brève est tolérée n ta fin d'un 
mot, si les deux consonnesappartiennent seulement au 
mot suivant ; par exemple : pOnïté spes (Virg.), rëgîà 
sceptra''; ou dans certains cas même à l'intérieur du 
mot *î par exemple : renvov, àp[0fu)(, etc. Mais lorsque 
de deux consonnes Tune termine un mot, et l'autre 
commence le mot qui suit, la dernière syllabe du pre- 
mier est nécessairement longue; par exemple dans : cpU 
fteyâlïj, léyouffLW TtavTee. La raison en est sans doute que 
la voix s'arrête naturellement plus là où deux idées , 
où deux accents viennent s'entrechoquer; et quoiqu'il 
lui doive coûter quelque elTort pour glisser même 
sur deux consonnes qui commencent (^n^auf), elle y 
est cependant aidée par la force entraînante qu'exerce 
sur elle l'unité du mot qui suit. 

La langue, qui aspire à se diversifier, en diminuant 
le nombre de ses brèves primitives, donne à certaines 
consonnes la puissance d'allonger la voyelle qui les pré- 
cède. Telles sont non -seulement les consonnes doubles 
z, X, ps (ij;), mais aussi dans certains cas les liquides et les 
sifflantes ^, qui de leur nature ayant le son plusfort, se 
redoublent presque imperceptiblement; ainsi : luôpponoç, 
awro'owTOî. Les voyelles t et u (ou) deviennent longues 
en sanscrit n la fin d'un mot, quand elles sont suivies 
d'un r ou d'un de ses remplaçants ^ ; par exemple : gîr. 



' Bergmann , p. 19. Chansselle , p. 9-25, 

' Eergmann , p. 23. Spitzner, Griech. Proaodik , p. 9, 

* SpiUoer, ihid., p. 11. 

* Bopp , Krit. Gramm. dtr Saïucntaspr. , § 73 , a. 
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discours, pour gîr; dhUr, limon, -pour tlliUr (ace. gi— 
ram, <lhûiaiii ). 1^ longueur de Yo dans le génitif plu- 
riel de la deuxième déclinaison latine (lupôrum) parait 
avoii' un motif analogue. Les sons épais de ni, v et p 
ont eu peut-être la force d'allonger un a ou un e pré- 
cédents, à en juger d'après la première persoune sin- 
gulier, duel et pluriel du présent de la première et de la 
dixième conjugaison sanscrite. Que l'on compare bhô~ 
dàmi (je sais) à bodhàsi , bodhàti( ta sais, il sait), 
bodhâmas (duel) à bôdhàthas, bodhàtas; bodhâmas , 
(^-p\iiT\t\)a bôdhàlha. De même c'orayàmi , etc. On 
serait peut-être tenté d'attribuer cet allongement de 
la voyelle à la grande énergie avec laquelle la pre- 
mière pei'sonne aurait coutume de parler d'elle-même 
dans la langue toute neuve d'un peuple primitif, 
si la terminaison ëbam (^iégêbam ipour lëgëbam) ne 
venait pas con6rmer notre opinion '. Quelques savants 
ont voulu y retrouver une dernière trace de l'augment. 
( lege+ebnm=ifjv ' ). D'autres soutiendraient, peut- 
être avec plus déraison, que les Romains aimaient, dans 
le verbe surtout , à mettre l'accent sur la syllabe l'adi- 
cale; n'ayant pu arriver jusqu'à elle, ari-êtés qu'ils 
étaient par le poiHs de la syllabe finale, ils auraient 
laissé tomber la voix sur la pénultième et l'auraient 
allongée pour équilibrer le mot, 

S 7. Longues r/tfthmiques. Tous ces moyens qu'em- 
ployait la langue pour créer des syllabes longues, mal- 
gré l'extrême bon vouloir des poètes épiques auxquels 
la thesis fournissait un excellent expédient *, ne de- 
vaient pas lui suffire. Cette smte rapide de brèves, 
recherchée quelquefois par les poètes lyriques et par 

' Bopp, f^ggl- Gramm., p, 768. 

* henary , Romische Lautlehre , p. 29> 

' Spitzner, /. cilalo; Thïersch, Griech. Schulgrammatii, p. 128- 
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Euripide dans les choeurs, devait, en prose, être sou- 
vent d'un effet désagréable, surtout dans l'intérieur du 
même mot; car lorsque plusieurs se suivaient, l'incon- 
vénient n'était plus tout à fait le même , la voix ayant le 
temps de s'arrêter et de prendre baleine. Aussi trou- 
TOn»-nou8 dans les langues anciennes des eiemples ma- 
nifestes de celte tendance de la langue à corriger ta 
monotonie qui résultait pour elle d'une suite de plus de 
trois brèves. La langue latine trouva même ce nombre 
trop grand , et des formes comme legeHmus, arnàven- 
mus , audîvefimu3 à côté de legeiimus , atidîven- 
mus amàverîmus ' , prouvent ses etiorts pour établir au 
moins un équilibre entre les brèves et les longues 
lorsqu'elle ne pouvait assurer la prédominance à ces 
dernières. En grec, les adjectifs en «t, dont la pénul- 
tième est brève, l'allongent au comparatif et au super- 
latif où deux autres brèves (rspo;, roro;) viennent se 
joindre au radical (ffoipd(, ffo(p«Tfpoc^>to(6«prf{, xaOapii- 
Tctrot'.) Les nominatifs singuliers et pluriels masculins 
paraissent avoir donné l'impulsion aux autres cas et 
genres. Les substantifs qui ont la désinence -9vv», quand 
ils dérivent d'adjectif en s(, à pénultième brève , 
allongent la dernière de l'adjectif qui devient l'anté- 
pénultième du substantif, par exemple àyaSéç, àyaSa- 
9vvn ^ Des mots, surtout des adjectifs composés, chan- 
gent , lorsque leur seconde partie commence par S, e, o, 
ces voyelles en » et u, par exemple xatr^opoç pour xot- 
«(yopoi, JuîïiifltT0î(êiaûii6)), fcVc&jAorof (-Jjawfii) '. Nous croyons 
que le nombre des brèves est pour beaucoup dans ce 
changement, même lorsque la seconde partie de l'ad- 
jectif dérive d'un substantif, par exemple evnve[i<3t (àtvt- 

' BergmariD , Tiéorïe 4^ la quoTUilé protodique , p. 4t. 

* Buttmann , Griechischt Schulgrammatik ; 1824 , p. 87. 

* /iiy.,p. 268. 

* Ibid., p. 280. 
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fiot) iv<!wufWi (Svofuc)y quoique nous ne nous dissimulions 
pas qu'on peut déjà y reconnaître le principe de la déri- 
valion(^y. leschap. suivants). La longueur de l'a accen- 
tué dans rpioxovra, TEovapaxoifra parait avoir été amenée 
par ta jonction des deux éléments qui forment le mot ', 
si l'on ne préfêre pas y voir la compensation d'une nasale 
retranchée (cp. decem^ samcntpanc'atiy nn^e, etc.) 

§ 8. Longues virtuelles. Nous entrons maintenant dans 
un autre ordre de laits , plus important que celai dont 
nous venons de parler, et qui donnera la mesure de la 
profonde influence qu'exerce dans la langue la quantité 
prosodique. Nous voulons parler des précurseurs ion- 
médiats de l'accent, du guna et du tvriddki. En san- 
scrit, les terminaisons faibles du singulier, dans le 
verbe (nti, si, ti et m, s, l) permettent, à cause de 
leur faiblesse méme> à la voyelle du radical , de se ren- 
forcer ', tandis que les terminaisons plus fortes du duel 
et du pluriel (mas, ihas, tas, mas, tha, nti) forcent 
cette même voyelle de conserver sa brièveté primitive. 
Ce renforcement s'opère par l'insertion d'un a devant 
l'i , r« ou la voyelle ri^ de la racine , et alors est appelé 
guna par les grammairiens, et wriddhi lorsque ces 
vo^relles ainsi renforcées ont besoin d'un renforcement 
ultérieur*. Le wriddhi se présente ainsi comme la se- 
conde puissance du guna ^. 

' Benfe^, Griech. IVurMtUgieon, lI,p.SI5. 

' Bopp, Krit. Gramtn. derSatucr-, p. 181. Bopp , yggl~ Gr., 
p. 713. 

' Krit^ Gramm., p. I, 10. 

* Bopp , Krit. Gramm., p. 20. 

^ Od pourrait se demander comment il se fait que le renfwrce- 
ment de la voyelle ne s'opère pas tout simplement eu l'allongeanl; 
qu'î, BU lieu de devenir i et puis at, qu'à, au lieu de deveuir 5 et 
puis aou , ne se changent pas tout simplement en ï et û, comme i se 
change en effet en à (wriddhi). La raison en paraît être celle-ci : Il 
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Cette règle trouve une pleine application dans la 
Toyelle radicale des verbes de la deuxième et de la ti-oi- 
sième classe, par exemple V «'/'/(cl. II), présent wSdmi 
{■=wa-^i+dmi), jesais; ip[u.r\e\widmas,Xifuz, nous 
savons: y iA* (cl. III), présent i»Mé»//t,y(>e/'«mj, 'plu- 
riel bibhimas, notu craignons. Dans la cinquième et 
dans la huitième classes ce changement ne porte plus 
sur la Toyelle radicale, mais sur la syllabe formative 
(nu, u), plus rapprochée des terminaisons; par 
exemple i/ap, présent apnOmi, fat teins (apiscor), 
pluriel apnùmas, nous atteignons: ^tan, pt^ent ta- 
nômi, j étends, pluriel taniimeu, nous élemJons Çrttvu' 
fuç). La nçuvième classe affaiblit la syllabe formative 
en t, et la septième interc&Ie un a après Yn devant les 
terminaisons faibles, par exemple: v /"*' (ttil.Jreien), 
présent prinâmi, /aime, pluriel prinîmas, nous ai- 
mons (a a plus de poids qu'i'j) ^hhid{fido,findo), 
présent bMnadmi , jejends, bhindma'i , nous fendons. 

Le grec présente le même phénomène, tantôt dans 
des limites plus resti-eintes , tantôt sur une plus lai^e 
échelle. C'est ainsi que nous avons didm^i ,il9a<ii, ildwzi, 
et, au pluriel , iliçfistiy diâerrt, etc. (sanscrit ^ari'âmi; plu- 



j avait au comme ocement Iroig voyelles nalurellemeQt brèves , a, i, 
H, ^etân'étaDtqu'i'et a dégénérés (Grimin, rocalùm., p. 39,t79). 
De ces trais Toyelles, celle quï dominait dans la langue élai't a. A est 
U voyelle primordiale, qui se forme en ouvrant seulement la bODche; 
c'est A la Ibis la plus natarelle et la plus noble ; t et u en peuvent être 
considéra même comme des modifications plus récentes, /toucheanx 
consonnes par \ej, u par le v>, A est donc la voyelle par excel- 
lence, la vOjelle xœt' U«z*^, le fooJ «t 1" source du vocalisme en- 
tier. Quoi de plus simple donc que la langue, dans le besoin où 
rite était de former des diphthongues , ait choisi pour atteindre ce 
bat la voyelle qui , ii se* yenx , représentait toales les autre*? 

' Bopp, Forrtde zu teiner Arit. Gramm. <ier Saïucritatpr., 
p. vttj. 
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riel, dadmas, daitka, dadaU) ' ; de même à l'imparfinit 
ièldùiVf pluriel, idliofisv, à t' aoriste 2, l9iav, tiofixv. A 
la iienvième conjugaison sanscrite répondent des ver- 
bes, comme nipvâiu , Tiépvâfuç ; à la seconde, tlfUy je vais, 
j'irai (sanscrit émi), pluriel fpe( (sanscrit ïnms)^ à la 
cinquième et huitième classes, trr^vûfu; pluriel, oropm- 
fti;. Nous voyons qu'ici, comme ailleui-s, le guna du 
sanscrit a étë remplacé par un simple allongement de 
voyelle. Dans le parfait 2 riiiiluence des terminaisons 
n'existe plus en grec, si nous en exceptons le seul olix^ 
Ifduriel, ï^fuv, qui n'en est que plus important*. Déci- 
dément, les degrés de brièveté et de longueur que 
Denys d'Halicarnasse croyait distinguer dans les syl- 
labes (comme lorsqu'il dit que po était plus long qu'oj 
et Tpo que po), ne sont pas une chimère; et les peuples 
primitifs avaient certainement les organes assez délicats 
pour apprécier encoi"e la difiérence de poids des ter- 
minaisons fxt et fiu;, etc. Seulement, n'oublions pas 
qu'ici, comme partout, la forme enveloppe une pen- 
sée, et que dansfu; il n'y a pas uniquement une lettre, 
mais aussi une idée de plus (celle du pluriel ). 

On a cru retrouver le guna dans les huitième et neu- 
vième conjugaisons gothiques, qui se reproduisent avec 
une étonnante Identité dans le grec et le sanscrit, et 
dont les formules sont ^ : 



FRET. 8lt<«. 



' Le relranchenienl de la rojelle radicale au duel et au pluriel 
du présent de dadàmi est dû ik la double înflueace du redoublement 
et det terminaisoD» fortes. La forme dadaii, pour dadanti, a des ana- 
logies dans les formes grecques : Tirp^parai , xtxfiû^Tcci. 

■ Bopp, yggl. Gramm., p. 694-713. 

ï Pou, 1 , p. 17. 
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I) se trouve incontestablement en «atiscnt , par 
exemple \/ èhid , parfait ibibftëda, pluriel bihhidima 
(nous fendîmes); ^iAu^ (courber), parfaits, buhhôg'a, 
pluriel iuMt/^'/ma (nous pliâmes );mnisdans les formes 
grecques lïmov^ ^ii'nco , >c7o(Tr« — ^AuOov, tktvBw, dMlau^a., 
— £(pvvov, oeuyti)) TtÉO)euj'd((Grimm aimerait mieux n^ouya 
on Tté<fa.vyai), le renforcement de la voyelle, qui se main- 
tient dans toutes les personnes du singulier, duel et plu- 
riel, prend une valeur de plus en plas virtuelle. Il parait 
«évident, malgrtf les dén^ations de M. Bopp, que l'ao- 
riste 2 ', en conservant ta brièveté de la voyelle, vent 
exprimer la rapidité de l'action; que la voyelle renfiar- 
cëe an présent marque la durée et la stabilité , que l'im- 
parfait ajoute l'idée du passé en prenant l'augment; que 
le parfait 2, enfin, dans des formes comme TCEirotda 
(i-Tti^-ov i TtetB~tS) , Tilùma ne parait modifier la voyelle 
radicale d'une manière toute particulière que pour don- 
ner un cachet plus distinct à ta pensée qu'il représente. 
En gothique aussi , le guna parait avoir pris de bonne 
heure nne tendance tout à &it virtuelle, et c'est avec 
raison que Grimm y reconnaît moins iine modification 
phonique qu'on changement profond et significatif de 
la voyelle radicale qu'il appelle <^^e;rion (léblaut'). 
Cette déflexion sert h distinguer, non>seuleroent le pré- 
sent et l'imparfait, mais aussi le singulier de l'imparfait 
et le pluriel du même temps , ex. : hinda (je lie), band 
(je liais), bundum (nous liions) ; beita (je mords), bait 
(je mordais), pluriel bitum; btuga (je plie), imparfiiit 
baug (je pliais), bugum (nous pliions). La perte du 
redoublement, la mutilation des terminaisons et une 
sorte de concentration dans les formes, témoignent. 



■ Bopf, f^ggl. Gr., p. l4i.Vot\,l, p. i 
* Grimm , f^ocalùmut , p. 569^79. 



edbyGoogle 



— 2* — 
dans les langHes teutoniquu, de la hsule antiquité du 
principe virtuel. 

Mais le sanscrit même fouiiiit déjà de nombreux 
exemples de l'application de ce principe. Un mode, que 
les grammairiens hindous appellent let ' , et qui, pour 
le sens et pour la forme , se rapproche du subjonctif 
grec, rend le vague, l'incertitude de la pen«ëe par un 
simple allongement de voyelle dans l'actif comme dans 
lepa8sif(/a, syllabe caractéristique du passif, devientyây 
ja, n'est autre chose que la ^ja, aller, cp. ama-^ 
tum iRi; un ê final devient ni); par exemple, pa- 
taU (il tombe), patàti , wéreTat, ittrurai; gmhjarUê 
(ils sont pris), grahjantai. Ce mode a eu outre ceci de 
commun avec le subjonctif grec , que ccunme lui il sup- 
prime l'augment dans les deux aoristes; par exemple, 
paiàin, prac'ûdajàt de V cud + la ï«^p- pra. 

On a remarqué * que les féminins ont en général, et 
dans le sanscrit en particulier, une grande répi^nauce 
à se terminer par une consonne. En revanche , ils ont 
envahi , à eux seuls , tes voyelles longues, de sorte qu'il 
n'y a presque pas de masculins et moins «ncore de 
neutres qui se terminent, comme eux , en à, i, ù. 

Quant au guna, c'est surtout en marquant la dërivii- 
tion interne, qu'il parait atteindre toute sa force vir- 
tuelle. C'est ainsi qu'un rejeton de Kunti s'appellera 
KauniejaîXe fils de la fille (duhitri), dauhUra^. Cette 
règle, cependant, n'est rien moins que générale; des 
recherches particulières ont démontré que oe sMit 
surtout les suQix^ commençant par une voyelle , qui 
amènent le renforcement de la voyelle .radicale. Le 
nombre des suffixes, commençant par une consonne, 

■ Bopp, Kril. Gramm., p. 288. 

' Pott.II, p. 402. , , 

^ Bopp , Kril, Grammal. d. Sauscrinupr., p. 20 et 318. 
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qui produisent le même résultat, est relatJTemeiit 
peu considérable 't En revandie, ïl y en a quelques- 
uns parmi les pi'emiers qui font exception : ceux dont 
le poids et l'étendue sont assez grands pour balancer 
le radical , par exemple, elima ' ; ou ceux qui , origi- 
nairement substantifs, sont descendus au rôle d'une 
simple terminaison , par exemple, kag'a, halpa, c'ana, 
cara ^ ; même les désinences du comparatif et superlatif 
tama, tamàm, tara, tarâm, etc. Bopp, qui, cette fois 
d'accord avec Grimm, ne veut reconnaître, dans le 
guna, qu'une modification phonique, est cependant 
forcé d'admettre que le suiRxeja, qui forme le participe 
passéfutur,quaiid il est précédéd'une racine terminée par 
la voyelle u et û, prend le wriddhi, au Xicuàa guna, pour 
exprimer d'une manière plus marquée, lanécessité^. 

§ 9. Plus est grand le nombre des éléments dont les 
mots sont composés, et moins les phénomènes que 
nous avons désignés sons les noms de ^««a et wriddhi , 
peuvent se faire jour. En effet, l'unité de la pensée 
parait alors exiger que chaque élément se resserre au- 
tant que possible, et retranche, ce qu'on pourrait 
appeler son superflu. (Cp. en latin tibic«n, armi^er, 
pauper. — Pott, II, p. 481. — frieses, etc.j en grec 
itapaTtW?, «iyûil , èîii'te^ ). C'est sur ce principe que Be 
fonde évidemment la diiTérence des terminaisons plus 
pleines du présent, du futur, du paKait, et de celles 
de l'imparfait, de l'aoriste, du potentiel, du précatif» 
du conditionnel qui sont plus écourlées. Voici le ta- 
bleau de ces terminaisons * : 



< Pott, II, p. 668. 

' Bopp, Knt. Gramm., p. 335. 

ï U.,U>id.,ç. 327. 

* Id., ikid., p. Î84. 

' W.^iiirf., p. 146,150. 
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IMFAkr. AO*. 



Duel , wat. wa. 

Plur-, ma*. ma. 

anti, an. 

La seconde personne du duel et du pluriel a dans le 
premier ordre tk (a), qui a plus de poids que le simple 
l(a) du second. Le parfait a eu primitivement les mêmes 
terminaisons que le présent, comme le prouve encore 
la 3* personne du pluriel en grec rm^airt (dor. tetû^ kvti). 
Mais en grec, comme en sanscrit, la syllabe qui ren- 
ferme le redoublement, a trop pesé sur les termi- 
naisons, pour que celles-ci se soient maintenues 
longtemps; en même temps que ce redoublement, 
établissant une distinction suflisante entre le paHait et 
les autres temps, rendait moins nécessaire t'int^rité 
des formes, qui désignent les nombres et les personnes 
dans le présent et le futur. C'est ainsi que wa et ma ont 
remplacé was et mas, tandis que dans Vaimanepeidam 
[le moyen), les formes wahê, mahë, qui n'appartien- 
nent qu'au premier ordre, sont restées; mais au duel 
thus et tus se sont substitués à ihas et tas, terminaisons 
plus pesantes *. Mais c'est la 3* personne du pluriel qui, 

■ D'après lej recherches savantes de M. Bopp , a «t la plus pe- 
Miile àet iroîi voyelle» primitives , i la plat légère , u tient le mi- 
lien [^omda iur irit. Grammat, der Sanscntatpraehe , p. viii). 
C'est ainsi que ^di/ forme au présent di/atat (JiUvwrgv), au pai^ 
t»ildedWaltu ( didiij^am) ,qn'ea gothique kaitan {appetlamur) et 
hailand ( appellantur) , la première et la troisième pers. du plur. au 
présent , ont une terminaisoa plus effacée au prétérit : haikeitum, 
haihaittith, htUkaitun. Si la deuxième pers. plnr. préi. est haititk 
(appellamim) au lieu de kaitalh, je croisy reeonnahre l'inâncDce 
virtoelle de l'alloculion , sens que cette seconde personne parait 
quelquefois partager avec l'impératif et le vocatif. 
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en sauscrit, a subi la plus forte mutilation, au lieu de 
anti, elle a us {hîhhidus pour bibhidanli). Cependant 
les deux formes sont originairement identiques, comme 
le prouve encore le potentiel du zend , barayèn (ftpotev) 
liuissent'ils porter'. II résulte également de ce que 
nous venons de dire, que les formes écourlées des deu^ 
aoristes et de l'imparfait , doivent leur origine à l'aug- 
ment a (grec e) qui, comme tel, a pesé de toute son 
influence virlaelle sur le reste du mot '. 



' Bopp, Krit. Grammat. d. Sanscitaspr,, p. H7. 

■ On comprend que l'augm. ce ait pu quelquefois exercer sur le« 
tenninaisong des mots une inâuence plus énergique que le redou- 
blement même qui présente cependant une plus grande maise. 
La circonstance que bon nombre de verbes ont le redoublement 
déjà au présent (rCSiifu, lompi pour a^ian^it iliufu, etc.); que 
tous les verbes intensifs et désidératifs l'ont en sanscrit , par 
exemple : lututt, bôèkug'a, sâtakjaf surlout que les désinences 
du pariait, malgré l'élat mutilé où elles se trouvent, ont été origi- 
nairement identiques avec celles du présent , prouve que le redou- 
blement en toi n'exprime pas l'idée du passé , mais ajoute seulement 
de la force an tbème primitif. C'est ainsi qu'on a pu l'employer 
plus tard pour exprimer une action présente à nos jeux, il est 
vrai , mais enlièrement accomplie , dans le sens d'un prirent ftrmi, 
selon l'expression de la grammaire allemande , et bien plus lard en* 
GOre dans le sens d'un aoriste (cependant c'est dans ce sens surtout 
qa'ou le trouve en sanscrit, Bôpp, f^ggl, SprachUkre , p. 746). Le 
génie de la langue , pour désigner un véritable passé , parait avoir 
en reconrs , déjà dans les temps les plus reculés , à l'augmeut a 
(grec (), qui très- certainement se rattache , ainsi que l'a privatif , k 
un antique pronom ana [ille) , qui , suivant qu'il subissait l'apbé- 
rése ou l'apocope, devait présenter les formes a, at, vg, na (sanscr.), 
ne, in (latin), etc. (Qenfej, II, p. 49). Cette découverte ingé- 
nieuse est due à la sagacité de M. Bopp; il l'a défendue dans ces 
derniers temps d'une manière victorieuse contre l'assertion de 
H. Pott qui n'a voulu voir dans l'augment qu'un affaibUssement 
du redoublement ( Bopp, A^^/. Gramm.,^. 781 sqq.). W.deHum- 
boldt , avec la même pénétration , avait déjà assigné la même ori- 
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Cette infhience virtuelle se manifeste d'une manière 
toute particulière dans la dfelinaison, mais f:ette fois non 
plus par le préfixe, mais par la désinence. M. Bopp dis- 
tingue des cas forts et des cas faibles, quelquefois même 
des cas moyens. Les cas forts sont, selon lui> les nom., 
ace., TOC. du sing., les nom., ace, toc. du duel, les 
nom. et toc. du plur. (pour les neutres, il faut RJouter 
Face. plur.). Tous les autres cas seraient des cas/aiètes. 
Lorsqu'il y a lieu de distinguer des cas moyens, ce 
seraient ceux parmi les cas faibles dont la terminaison 
commence par une consonne (dal. abl. Instrum. duel 
et plur. bhjâm, bhis, bhj'as et le locat. pi. su). Nous ne 
pouvons donner à ce système notre entière adhésion : 
1° parce que les soi-disant cas forts commencent par 
dés Toyelles , comme les cas faibles ; 2* parce que dans 
sa terminologie, M. Bopp nous parait avoir confondu 
les cas avec la forme du thème. Les cas les plus forts ne 
sont pas ceux qui permettent au thème de rester dans 
toute son intégrité; ce seront pour nous les plus iaibles; 
ceux, au contraire, qui forcent le thème d'adopter la 
forme la plus resserrée nous paraîtront être les plus 
forts. Les nom., ace., voc., ne pouvant être considérés 
comme des cas proprement dits, l'influence de leurs 
terminaisons a dû être à peu près nulle; mais il en 
a dû être autrement des cas qui modifiaient plus pro- 
fondément le sens du thème. Les terminaisons des cas 
ne sont autre chose que des prépositions aggluti- 
nées au thème , dont la forme affaiblie et effacée 
par le temps n'est pas toujours en rapport avec leur 
valeur intrinsèque ( cp. bhis , bhjas , gr. çn avec le pré- 
fixe abhi, loc. i=^in, iv. Dat. ê, âî=abfu par syncope, 

gine au mot na, qui, dans les langues tagate et longue, donne au 
verbe le sens d'un prétérit. 
' Pou, II, p. 621. 
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identique avec le dat. gr. en /, etc.). C'est donc éridetn- 
ment pour faire ressortir davantage ces terminaisons, 
et pour empêcher qu'elles ne soient absorbées par le 
corps du mot , que la langue leur a donné une valeur 
virtuelle ' qui supplée à leur peu d'étendue. Dans les cas 
moyens, où les terminaisons ont une forme plus large 
et ressortent d'elles-mêmes, l'intluence virtuelle sera 
moins grande. Nous verrons plus tard quelque chose 
de semblable en grec, seulement cette langue, où do- 
mine un peu moins l'influence de la quantité, aura 
surtout recours à l'accent pour exprimer des rapporU 
analogues. 

M. Bopp, qui combat assez volontiers le principe 
virtuel dans le sanscrit surtout, en a cependant re- 
connu les eflets dans les terminaisons de l'impératif. Sa 
première personne réunit h la forme la plus étendue 
du thème * la terminaison la plus forte , pour expri- 
mer d'une manière plus sensible l'action de réfléchir , 
de méditer; par exemple, dwêchàni , dwèchâiva, 
dwêchàma de dvcich, (haïr) ^ , tandis que la seconde 
persoime singulier ajoute une terminaison faible {dhi, 
ht) à la forme du thèmç la plu»simple, pour marquer 
ainsi la rapidité et l'énergie du commandement; par 
exemple, addhi, de ad, manger. La terminaison tombe 
même entièrement après les verbes qui insèrent â, â, 
ja, nu et u après le radical (rp. SiSa^i, liBtxi , etc., avec 
iéye, TÛTire, itU-rj^Sdxw^i); mais quand u est précédé 
de deux consonnes, la terminaison hi est maintenue; 
par exemple, âpnuhi de âp=apiscor. D'après la règle 
primitive, un radical plus étendu aurait été une raison 
de pins pour abréger la terminaison. 



' Pott, II, p. 64â. 

' On lui donne le gumi et on y ajoute S. 

' Bopp , Krit. Grammat. der Sanseritaapr., p- 156. 



edbyGoogle 



_ 30 — 
Nous terminons cette série de&îts,quipoarrait être 
étendue encore, parune remarque sur le vocatif. Gomme 
celui-ci est au substantif, ce que l'impératif est au 
verbe. Il doit présenter, et présente réellement des &its 
semblables. Primitivement il se formait, en retranchant 
le signe du nominatif [le pronom s\a\), et en offrant 
le radical tout nn; plus tard, sous l'influence du 
principe virtuel, il abr^a, la plupart du temps, la 
voyelle de la terminaison; par exemple, -narsp, Acgcv, 
iaX^QVj flôyorep, Xûns, abrégé de W)w'. Le sanscrit, ce- 
pendant n'est pas fidèle à cette règle; il abrège, il est 
vrai, la voyelle des féminins polysyllabes en î et û; 
mais les radicaux en f et u, prennent en général le g'uTui. 
Ici, le gothique et le lithuanien se rencontrent avec le 
sanscrit; exemple: goth. sunau, fils (radical sunu)^ 
lithuan. ^u/iaù, répondent exactement au sanscrit ju/id. 
Il paraît, en effet, comme te fait très-bien remarquer 
M. Bopp, que la langue, dansl'un, commedans l'antre 
cas, voulait donner plus de force à l'allocution; seule- 
ment elle parait avoir substitué peu à peu le procédé 
virtuel au procédé plua ancien de l'allongement. 

CHAPITRE II. 

DE I/ACCEHTUATION EN GÉNÉRAL. 

ACCENT GRAMMATICAL ET ORATOIRE. 

§ 10. L'accent étant , eu qnelque sorte , l'élément immatériel du 
inot, et se présentant quelquefois sous des formes peu suisissables, il 
n'est pas étrange qu'il ait été souvent confondu avec des phénomènes 
semblables, il eat vrai, mais non identiques. Telles sont l'accentuation 
delà phrase et l'accentuation métrique [iheih). Car de même qu'il 
y a dans chaque mot une sjllabe sur laquelle porte principalement 
l'effort de la voix , de même il peut y ayoir dans chaque phrase un 

' Bopp, fggl- Gramm., p. 234. 
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ott plusieurs mola^uise dUtingueDt des autres parle plui on moins 
d'énergie que l'on met k les prononrer. Cette hiérarchie des syl- 
labes , poar BÎDsi ilîre , aussi bien que celle des mots ont été ég»- 
lemenl désirées par le nooi d'accentuation. Combinées, elles 
expriment l'organisme delà période; prises isolément, elles ont dans 
le développement des lances une valeur bien distincte, quoiqu'i 
l'origine , si l'on considère qne le mot a été, sden toute apparence, 
le germe de la phrase, elles nient pu être identiques. L'accentuation 
de la phrase natt de l'importance relative des idées représentées par 
les roots. C'est pourquoi les pronoms, les particules, les conjonctions, 
quelques adverbes qui n'expriment pas les idées mêmes , mais seu- 
lement leurs rapports , ne peuvent avoir l'accent tonique. La voix 
glisse sur eux avec plus de rapidité et les énonce avec moins d'ef- 
forts. Gomme on n'a pas eu toujours soin de bien marquer les limites 
qui séparent l'accent syllabique de l'accent de la phrase, on a cru 
retrouver des enclitiques et des proclitiques dans le vers fran^is : 

Lt ytai n'tii pM plat pur fua ta fond dt non omar, 

OU dans la prononciatinn vulgaire de l'allemaDd : (f r f^ater, d't 
Kind; dans te grec moderne : U Nixoiov ou v ITfxawv, 1( TfyireXt* 
(Isuik, Stamboul) ' , au lien A'y voir simplement les idées secon- 
daires comme lacées par les idées principales. Une erreur pareille 
paraît avoir amené les grammairiens indons ( Pânini surtout] à croire 
qu'un vocatif oa qn'un verbe non composé , quand ils ne sont pas 
placés au commencement de la phrase ou de l'hémistiche , perdent 
leur accent '. Il est pourtant évident qu'il ne peut être question 
ici de l'accent sf ilabique , mais bien de celui de la phrase. 

Cet accent, qui se pose sur le verbe de préEéreuce au sujet, sur 
le complément de préiiérence au verbe, sur le second complet 
ment de préférence au premier, et qu'on appelle d'un nom spécial, 
accent grammatical, est cependant sujet à fiafertioa , et alors il 
devient accent oratoire, chaque mot de la phrase pouvant devenir 
le mot principal , le mot accentué. Par exemple ; Ce n'est 'pasparc* 
qu€, mais quoique. C'est moi qui l'ai fait, etc., etc. 

ACCENT PATHÉTIQUE. 
S 11. A câtéde l'accent de la phrase il f a nue modulation de la 

' l^CSer et Galusky, Méthode de fatieenluation grecqite, p. 103. 
* BoethliuL, Ertier f^ersuch Hier den Accent im Sanscrit ; Pe- 
tersburg, 1843. 
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vois qui a reçu nuui le noni d'accent. Elle ne conieme plus les syl- 
labes d'un même mot ni les mots d'une même phrase , nais elle 
caraclérUe la phrase même. Il est évident qae noas ne pimioa^ns 
pas du même son une proposition conditionnelle et une proposition 
causale ; que si le ton manie et est, pour ainsi dire, mapendu dans la 
première, il descend lentement el gravement dans la seconde. Par 
exemple : Oui, t'U avait voulu riftéehir, et car il avait riJUehî. 
Surtout nom proiioii^ns différemment dea mots renfermant ou une 
prière, ou un ordre, on une question. Notre voix, par exemple , 
snbira une modification , suivant que ces mots : Tu iras, eiprï- 
meront ou une action i venir, ou un commandement , ou un doute ; 
sans parler de l' interrogation , qui peut aussi revêtir cette forme 
(tu ira* pour ira*-tu?). Cette modulation de la voix peot repro- 
duire toutes les sensations, toute* les imprewioni de l'dme fau- 
luaine : la colère , la douleur, la joie , etc. , et c'est i cause de cette 
Eacnlté qu'on l'a nommée accentuation palkéliqua. 

AOCEHT MÉTRIQUE 00 TBBSIS. 
§ 12. Mais une accentaetion bien plus importante, et qai plus 
d'noe feis a donné Heu à de grandes confusions , est celle de la tkesis 
métrique. Gomme des savants du premier ordre' ont avancé des 
opinions différentes sur sa nature, il sera nécessaire de l'éclaircir 
de notre point de vue , dussions-nous quelquefois nous trouver en 
opposition avec de si illustres autorités. La thesis a ceci de commao 
avec l'accent, que comme lui elle exprime l'unité d'un tout composé 
de plusieurs membres ; mais si l'accent syllabique exprime l'unité 
du mot, l'accent oralMre celle de la phrase, la tkesit n'esprime 
plus l'unité d'une idée , mais seulement l'unilé métrique du vers. Le 
vers , en effet , se trouve constitué par deux éléments , par le mèlre 
d'un cdté, c'est-à-dire pur des syllabes longues et brèves, ayant nue 
valeur absolue , alternant Tégulièremeut et d'une manière conforme 
aux principes du beau; et det'autrepnr lerh^hme, le régulateur du 
mètre , qui a une valeur relative et n'est autre chose qu'une snile 
de thesis et à'arsis, c'esl-i-dire de sj'Uabes fortes et de syllabes 
faibles. Mais, pour détruire cette distioction du rbythme et du 
mètre , on peut nous objecter que , dans le cas où plusieurs vers 
seraient composés d'un certain nombre de pieds métriques, identi- 
quement les mêmes, et qui n'admettraient aucune espèce de permu- 
tation, le rbythroe se trouvant partout d'accord avec les longues et les 

* MM. Aug. Boecbb et Godef. Hermonn. 
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brèves, c'e5t-& -dire les rapporls prosadi(|iies du métré, le rhydime, 
dis-je , serait lout k fait inulite et ne pourrait plus être considéré 
comme élémenl coiisHtalif du vers, mais seulement comme une re»> 
source , si le vers voulait être moins monotone et plus varié. 
A cette objection il y a deux réponses ; 1' Il ne faut pas oublier 
qu'une suite de longues et de brèves , quelque régulière qu'elle soit , 
ne peut jamais constituer un vers sans ce lien întîme qui les classe > 
les divise et les rapporte les unes aux autres ) que sans ce lien , 
qui , du reste , s'établit tout oaturelleraent , nom n'avons plus 
qu'un amas de valeurs prosodiques auxquelles le hasard a permis 
de se répéter dam un ordre régulier, sons aucune indication pour 
arrêter ou suspendre la voix , la hausser ou la baisser, accélérer sa 
marche, etc. Ce lien même est le rhj'thme, ou plutôt la ihttû, 
car Vartij est au vers ce que l'accent grave , qu'on ne marque pas , 
est au niot. 2° Quand nous avons lu un certain nombre d'beza- 
mèlrtrs , nous avons prU Itabilude de prononcer avec une certaine 
énergie la longue qui commence chacun des pieds. La voix s'est 
tellement familiarisée avec le cadre du vers [ qui , du reste , n'est 
pas antre «bose que son rliythme ] , qu'elle portera cette même éner- 
gie quelquefois même sur une syllabe qui ne sera pas longue. Ainsi, 
clans ce vers de Virgile : Omnia •virtcU amor, la voix se porte néces- 
sairement sur or, entraînée qu'elle est par l'ensemble du rhjibme. 
Si le mot suivant eflt commencé par une consonne , le métré était 
sauf; mais comme la tketit ici se trouve renforcée par la césure, 
laquelle amène toujours une légère suspension de la voix , le poëte se 
croit en droit de continuer : c( not cedamai amori. Supposons une 
suite d'anapestes tnnt à fait réguliers ou seulement entremêlés de 
spondées, subitement coupés par des dactjles métriques, comme 
dans ces vers de Sophocle : 

Ei t' ÏTi» itliryii Aiit ( Ç«/ibA* 
Mï*C lu A»afi« naxitpvm Iniei), 
Itkfia tn»t tji,i uni mf dlqjxii. 

Ce qui maintient, ce qui rétablit l'unité du sjrstême, c'est le 
rbythme, car ce dernier, au lieu d'appuyer sur la longue, comme 
il aurait fait dans un mètre dactylique, glisse rapidement sur elle et 
porte ses efforts d'abord sur la première brève, et puis, avec plus 
d'énei^e encore, sur la seconde', ainsi ; — M. Si nous ajoutons 

' Huuk, Handhuch der Metiik, Glogau und Leipzig! 1834, 
p. 8,9. 
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Il cette circonstance d'antrei faUs au»! connus et plus iiii{>orlai)l« 
peat-étrt, cainnie celui de Hambe et du Irochée remplacés par 
l'anapeste et le dactyle irrationn^A ' , ou même llambe par le darlyle, 
le Irocbée par l'anapeste , de manif rc que non-ieulcment l'ordre des 
longues et des brèves se Irouve interverti , mais encore leur valeur 
prosodique manifésteiuent altérée, on poarrait croire un institiit 
que le rhjlhme est le maître absolu du vers , et que la quantité n'est 
qu'une matière inerte dont il se sert à )Dn gré. Ce serait cependant 
vue grave erreur ; car, dans les langues aneiennes surtout , c'est bien 
la quantité qui domine, non-seulement en poésie, mais encore en 
prose, au point que M. Godef. Hermann* a cru pouvoir identîSer la 
ihesh avec la longue, comme principe fondamental et générateur 
de la mélriqae entière. Ce qui prête à cette théorie un bant degré 
de vraisemblance , c'est qne c'est , en vérité , surtout sur les longues 
que la thetis se porte. L'ïambe u_^ est véritablement l'opposé du 
trocbéeJ,u;et même, si l'on adoptait la manière de voirde M- Her- 
nann , qui fait iiattre le rbytbme ïambique du rhjthmc trocbaïque 
auquel on aurait dté d'abord sa première syllabe longue, généra- 
trice de toutes les autres brèves et longues* , l'effet que produi- 
raient sur nos oreilles ces deux rhytbmes ne serait pas un efki 
analogue , mais diamétralement opposé , l'un ayant dans son mou- 
vement ascendant quelque chose de vif et de vigoureux, l'aiilre 
étant , par un mouvement coniraire , plutôt propre Ji exprimer des 
sensations molles et tristes. Enfin il esl de toule impossibililé 
d'imaginer un mètre quelconque dont la valeur prosodique 'Vi tkesi 
(oil beaucoup moindre que celle in arti , comme serait <:elu!-ci ; 
û — . Mais de l'autre e&té on ne peut se dissimuler que ce' rôle qu'as- 
signe M. Hermann à la longue est souvent renversé ; que la longue 
se trouve très-souvent in arai , taudis que l'on trouve deux brèves 
in lh€si jamais une senle , car le mètre vu est aussi impossible que 
yvu ] ; en6n cet axiome , que la longue et la theiit sont identiques. 



' L'ïambe pouvant être remplacé par le spondée dans les pieds 
impairs, et le trochée dans les pieds pain, et ce spondée pouvant 
être changé ii soO tour contre un anapeste ou un dactyle , ces der- 
niers sont appelés irrafionne^j, parce que, de fait, ils représenleol 
seulement uu ïambe ou ua trochée , et que leur longue n'équivaut 
pas à une véritable longue , nî leurs brèves à de véritables brèves. 

■ EUmenta doctrinas metrica , f , cap. ii, m, p. 6-17. 

^ C'est l'opinion de M. Hermann. 
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ile peut âlre pour noua d'aucune iitîlilé dans des versilonl la maruke 
Mt ou actéiérée par la dliiolalion des longues en brèves , ou ralentie 
pur la contraction des brèves en longues. Par exemple : 

TiSt Ta la , ritt -rà fiéSa , rtc 
El : m iiuér tesé «n^J « trécliia tôllunl. 

Si le sens général et les vers qui précèdent ne noiis éclairaient pat sur 
la véritable nature du mètre, uotis pourrions prendre ci-t hesamèlre 
dact^lîcfue pour un Iriniètrc anBpeslii|ue ; nous vouloDf dire que la 
valeur prosodique des pieds oe s'y opposerait paa. Il faudrait lire 

' lUi inur t4t* mtigmii vi haeU^ lalliiiu. 

Si nous ne nous trompons pas, plusieurs conséquences résultent de 
ce qui vient d'être dit ; d'abord que le rhythme ne détermine pas 
d'une manière absolue le mèlre i en second lieu , quoique la theiù 
diffère de lu longue , en pratique, pour trouver des tkeiU , il faut 
surtout faire attention aux longues ; enfin , quoique, daus la consli- 
(iilion du vcr<(, le mètre et le rbythme soient également nécessaires , 
cependant ou peut dire avec justesse que le rhythme élève le mèlre 



en t'y 


unissant. 


Déterminer le 


: rhylhme 


revient donc tout simplc- 


ment à 


fixer le 


rapport nuraéj 


rique entre 


les syllabes m a 


Tsi et les 


syllabe: 


5 in thesi 


; chose très-fa 


cile dans le 


■.s mètres simples 


, tels que 


sont le . 


tenarius. 


, l'hexamètre , 


tous les gei 


1res de trochées, 


etc. Mais 


comme 


dans des 


mètres plus vi 


iriés celle r 


'echerche peut qi 




présent 


er des difficultés sérieue 


:es cl coudi 


lire à des résultai 


Ls contes- 


tables, 


il ue scf! 


1 peut-être pa; 


• hors de propos d'entrer un 


peu plus 



avant dans les rapports de réciprocité de Varaii et de la tkeiit. 

§ 13. Comme il est impossible, ainsi que nous le prouverons plus 
lard, qu'il y ail dans le mÉme mot deux syllabes également accen- 
tuées , et comme il y a rarement deux syllabes également brèves et 
longues, de même il est impossible que deux syllabes qui se suivent 
soient également in the-ti ou également in arsi. Comme le pjrrrhique 

{^oavv)tl\e spondée ' ou '_) , le tri&raque {<i\i^, ■\j<i^, vvj) ou 

le molosse (J , [ , '_i et leurs composés ne sont que 

des pieds abstraits qui ne peuvent jamais constituer le rbytbme, le 
rhytbme n'a que deux manières d'être, il sera ou ascendant {ïambe 
v_U) ou descendant (trochée _^uj. Comme dansTiambe, le mouve- 
ment d'ascension existe aussi dans Vanapesle , uuj[_, mais il y est 
plus gradué , la première syllabe étant in arsi par rapport à la se- 
conde , la seconde étant in arsi par rapport à la troisième , mais in 
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iheti par rapport k la première. Daai le civcljle, les raj^rlt des 
■jlUbes tont invenet, L'anilé du rbytbme qui esiile encare ilans 
l'anapeste et le dactyle , grâce k l'équilibre que fermeut entre elles 
Yar*U et la thtiis , ne peut plus te maiDtenir daai le baeehiut 
(u_l ' )> 's iialimiacchûis^Jju et le crefleui^u^. Car dans le 
iaeckiuj U premier longue l'n tfusi, par rapport A la brère , a trop 
de poids pour tire in arti par rapport à la lectHide longue ; pour le 
palimbacchiat , c'ett riDConTéoient contraire qui a lieu; dans le 
creiicui , quelque forte que soit la tbetU qui portera lur la première 
longue , il faudra toujours admettre une plus iaible sur la Mconde , 
ou , si le mouvement est aareudant et que la tkesis porte sur la se- 
conde , la première aura toujours trop de poids par rapport i la 
brève, pour n'avoir pas elle-même une ihetû. Ces rbytbmes sont 
donc beaucoup y\m imparfaits que cens du dactyle et de l'anapeste, 
et i plus forte raison que ceux de l'iambe el dn trochée. 

§ 14. Les rapports de la thesu et derar/ùélant ainsi posés, c'est 
en vertu du principe de la ihesU, qui n'est antre que le principe même 
de l'unité du vers , qu'il est permis pour les versïiimbîqups de mettre 
des spondées dans les pieds impairs, et pour les vers trocbaïques , 
daus les pieds pairs. Un 'iambe et un trochée étant des membres trop 
exigus pour former, ajoulés un i un , des vers d'une certaine lon- 
gueur, le rbytbme, toujours dans l'intérêt de l'unîlé, les réunit 
deux à deux , ou , comme on dit habituellement , les mesure par 
dipoiUet. Cet accouplement des pieds ne leur die pas leur carac- 
tère primitif, et n'efface pas leurs thetit; seulement, comme l'ïambe 
a un mouvement ascendant, dans l'intérêt de l'unité que poursuit 
le rhytbme , toute la fnrce de la vois tombera sur la seconde Ikeiù 
( l'accentuation de M. Berniann u J.«_ est erronée) , le premier pied 

étant in arsi par rapport au second u u_|_. Par la même raison le 

rhjthme trochaïqne , nyant un raouvement descendant, concentrera 
toute l'énergie de la voix sur la première thesit, énergie qui ira s'af- 

faiblissant sur la seconde : J_u m. Comme l'énergie de la theiis est 

toujours en raison de la faiblesse de Vartit , là où la thesit perd de 
son énergie, Vartit se relève el ressort davantage. C'est pour cela 
que , dans le mètre ïambiqne , la voix , glissant rapidement sur le 
premier pied qui est in arsi , supporte le spondée qu'elle ne pourrait 
snjqiorlcr dans le second; et dans le mètre trochaïqne , où elle a dé- 
pensé toute sa force sur la theti) du premier pied qui est in ihesi, 
elle admet le spondée dans le second qui est in arii. Le mètre ïam- 
bique , tant qu'il conservait toute sa pureté , comme dans les poésies 
d'Archiloque et des premiers 'iambograpbes, paraît avoir été mesuré 
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pDr mDnopodîes , accentuation qui dcvail convenir aclminiblenieiit 
àl 'esprit satirique qui les animait '. 

Ce principe d'unité paraît même pouvoir être appliqué au rapport 
îles dîpodies du vers entre elles; car la dernière des. trois dipodies 
du tenariut paraît tellement êttu in thesi par rapport aux deux pr^ 
cédeates , que c'est elle qui admet le moins de permulutioDS , et que 
les Itomains , qui envisageaient ce vers comme une hexapotiù, la 
considéraient comme la seule où le spondée ne pût pas £lre admis. 
Quant au mètre trovbaïqne , comme il est dans la nature de la voix 
humaine de ntonler plulâl que de descendre , l'unité du rhjthme ne 
peut pas être atteinte si complètement , et dans le tétramèlre , le plus 
usité des vers Irochaïques , la voix est forcée de s'arrêter déjà , après 
la seconde dipodie , k une diéréie , pour pouvoir prendre un nouvel 
élan. — On mesure par dipodies aussi les aaaptttet , parce qne la 
voix , qui aime à monter, arrive avec la plus grande facilité d'une 
arsis de deux brèves \ la longue , et qu'il est facile , tant est grande 
la facilité du mouvement , d'enfermer deux pied^ dans une unité 
rhjthmique. Hais il en est tout autrement du rhytbme dactjlique ; 
comme la voix n'aime pas à descendre , et que la seconde brève m 
arsi s'efforce déjà de se relever et de s'affranchir de la dépendance de 
la ihetù, celle-ci a besoin de roncentrer la force contre Yartii. Toute 
•on énergie y passe , et elle est forcée de recommencer les mêmes 
efforts à chaque nouveau pied , sans pouvoir atteindre une unité 
plu* parfaite. 

Cette uuité , que la theiis daclylique obtient encore avec lant de 
peine , ne peut être atteinte par le péan {primus uvu^ quarUu 
_l.vw), qni ne doit plus être considéré comme un pied rbythmique, 
et qn'Aristolc ( AAef., K III, cap. viii], et après lui, Harria* r»- 
cnmmandenl pour te eantuJ obicurior de la prose. Denjs d'Hali- 
camasse (llipt omâimu; , cap. xviii } j ajoute encore le creticiu , le 
tpondée, le bacchius et le palimbaeckiut, comme les plus propres à 
former ce que les anciens appelaient oratio numetosa. En effet , des 
poëmes d'une certaine longueur, composés de pareils pieds , se- 
raient dépourvus d'entrain, d'harmonie et de tout principe d'unité. 

' MunL, Metrik'der Griechen undRiimer.f. 36. — Quintilien, 
vers la £n de son chapitre De compositione , lib. IX , cap. iv, cite 
deux vers ïambiques qui gagneront à être mesurés par monopodies : 



' Phihhgical inquiriet ; London , 17S1 ip> 90. 
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^ 15. Leiauciens déjà ont «nt revu U diffifrenre qui «xble «ulre le 
métré et le rhythme, ce dernier étant quelque chote de plus général, 
applicable non-Mulemeiit n lu parole faumaiDC , nuis à lout«i lea ac— 
(iopsqui loin Iwnt dans le terapi'. Us ont parfaitement coinpriique le 
rkj'lhine, en même li-mps qu'il régularité le métré, violentait (putC*- 
Toa) louvcnt la quantité des sj'Uabet, tandis que la prose leur lais- 
sait leur valeur prosodique naturelle*; mais ils ont été muetasur un 
point très-important, Ji savoir, comment on pourrait concilier avec 
une lhe»it, déjà si souvent eu latte avee le métré, noa ■ccentua- 
lioD qui , d'après les témoignages authentiques des meilleurs gram- 
mairiens, était en opposilloa avee l'une et avec l'autre ^ Vossius 
( De cantu et virihus rhylhmi) trancba la question à la (a^n d'A- 
lexandre, en prétendant que les accents devaient régolièrenicat 
coïncider avc-* les ikesit du mètre , que par conséquent le vers 
d'Homère i 

'Hiltoc V èctipVMi ittcin HipiidUia )(jh"|>, 

devait s'accentuer de la manière suivante : 

A cela , il n'y ouraîl rien à répondre que de citer Icc uulorilés 
qui démentent le plus formellement celte singulière ihéwîe , mais il 
n'est pas besoin d'aller si loin. Car, d'après Vossius , il y aurait 
non-seulement une foule de mots i deux accents , comme le mot 
iitliâï , mais encore nn nombre an moins aussi grand de mots qui 
n'auront pas d'accent do tonl, tels que : nd^o;, i&y^, xintt, jii- 
f^va, etc., se trouvant, la plupart du temps , placés de bçon que 
la thetit rbftfiniique ne tombe pas sur eux. Or, les auteurs les plus 
éminents de l'antiquité , tels que Cicéron ( Oral., cap. sviii) , Quin- 
lilien (!, cap. t), Denys d'Halîcamasse {De compoa. verboram, 
cap. xi) , déclarent , en termes clairs et précis, qtw tout mot a un 
accent, et jamais plus d'un. Vossius prétendra It-il , au contraire, au 
lieu de déterminer l'accent parla quantité, soumettre cette dernière 
aux caprices de l'accent, et déclarer lon^pie chaque syllabe qui en 
serait frappée? Que féra-t-il alors des nombreux mots pjrrliques , 
tribraques , etc., des langues grecque et latine , dont la quantité est 

' Iiongin, Pragm., III, p. 162; édît. Pearce- 
' Aristoxène,p. 18; édit, Meibom. 

* Voyei à cet égard Fosler, Jn eisajr on accent and qaantiljr , 
London , 1820; et Liscov, Aussprache des Griechischen. 
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déterminée d'une manière absolue? les tranarornierail-ileii troctiéct, 
en ïambes , en dacljles, en anapestes? — Laissons là cei rêveries 
de la Renaissance , ([ue le bon sens d'un siècle plus é^Hirë et plus 
érudil a repoussées depuis longtemps. La thesii n'étanl pas un élé- 
ment inhérent aux mois , mais seulement aux vern , il e^t impossi- 
ble que la voix l'exprime de la inémc manière que l'avceDt sjlUbi- 
que; car, comme chaque mot u son accent, et que la thtsit, 
suivant la siliiation du mot dans le vers , peut tomber indifférem- 
ment sur toutes ses syllabes, on pourrait avoir, et on aurait sauvent, 
dans celle hypothèse , deux accents a<ir deux syllabes voisines du 
même mot; ce qui non -seulement est un contre-sens d'après les au- 
torités déji citéeï , mais serait en outre un sujet continuel de la plu» 
ridicule cbofaiion. Mai* , puisque de l'autre câté il e*t démontré 
que la thetù n'est pas identique avec la longue , que très-souvent 
son énergie tient lieu de longueur à la brère , qu'elle peut dépri- 
mer jusqu'oïl rang d'une brève une longue douteuse [ par exemple : 
itoîctv, icQaîof') , sans cependtint que ni la brève ni la longue chan- 
gent véritablement leur nature ; car sans cela on ne dirait pas , 
on ne sentirait pas, que la thesU violente le mètre; il reste 
à dire que la the-tù est un certain effort , ou coup de la voix , qui 
ne tient nia la durée des syllabes, ni à l'élévation des sons , et qui 
est en poésie , ce que l'accent oratoire est en prose , la partie 111011- 
neuse du vers ou dn discours. 

ACCENT SYLLA.B1QUE. 
Sa nature primitive. 

§ 16. Cet accent étant essènliellement différent de ta 
quantité prosodique qui consiste dans la durée, de l'ac- 
centpathétiquequi est une certaine modulation, de Fac- 
centoratoirequi est un effort, un appui ou un coup de 
la Totx, et de la ikesis, qwest ce même effort, mais por- 
tant seulement sur une syllabe , au Heu de porter sur le 
mot entier : il ne peut plus lui rester d'autre «iractère 
que Télévation et la chute de la voix , c'est-à-dire l'élé- 



■ Spitzner, Grietihiache Prosodik, p: 6, 7. 
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ment musical '. C'est ici, cependant, qu'il faut établir 
une distinction; les rapports de cet accent et de la 
quantité prosodique ayant changé dans le cours des 
siècles, la nature matérielle de l'accent a dû en être 
gravement aflectée, et quoiqu'on puisse dire que tonte 
accentuation, même la nôtre, tombe dans le domaine 
de la musique, et» à ce titre, pourrait éti'C notée; il 
n'en est pas moins Tral que celle des Grecs est plus 
particulièrement musicale. Il ne faudrait pourtant pas 
tomber dans l'excès contn^re, et s'imaginer que le 
langage des Grecs était un chant perpétuel , sem- 
blable ou à peu près au récitatif de nos opéras. Aris- 
toxène et Denys d'Halicarnasse, après lui , nous disent 
que le discours et la musique ont les mêmes éléments 
pour base, mais que celle-ci se sert d'un nombre infi- 
niment plus grand de sons, que celui-là *. Si le fameux 
passage de ce dernier s'applique en effet aux notes de 
l'accent syllabique ( ^loAixTou fu^oe), celui-ci aurait pu 
monter jusqu'à la hauteur d'une quinte, hauteur à 
laquelle, certes, n'atteint plus notre accentuation ac- 
tuelle. Que si l'on objecte que le degré du son ne peut 
pas être déterminé par le nombre de syllabes qui sépa- 
rent l'accent de la fin du mot, comme cela a lieu en 
grec, nous répondrons, que telle n'a pas été la nature 
primitive de l'accent, que dans l'origine, il obéissait 
surtout aux lois de la pensée logique. Son but, son es- 
sence étant surtout d'exprimer l' unité d'une idée, on 
pourrait appeler, et on l'a fait, thesis logique la syl- 
labe accentuée et celtes qui la précèdent, et aniV logique 
celles qui la suivent ^. Mais cette arsis et cette ikests ne 

' Ceci est prouvé surtout par l'él^mologie «la mot accenlut {ac~ 
cinere ) et le terme grec irpo(uJia. 

* Denp d'Halic, Iltpl awi., cap. ii. Aristaxène, loco eàato. 
' Priscicn , De accerttibus, edit. Baiil. j 1545 , p. S36. 

DiflitizedbyGoogle 



doivent pas être confondues avec Yarsis et )a thesis yé- 
ritables» erreur qui parait avoir été commise par les 
illustres philologues Bœckh ' et Hermann , qui pré- 
tendent que les accents grecs dans les mots polysylla- 
biques ne marquent que la dernière thesis, et qu'il y 
avait d'antres thesis et autant d'autres accents qui ne 
se iparquaient pas. Il s'ensuivrait nécessairement que 
des monosyllabes seraient tantôt in thesi, tantôt in arsi 
(Varsis et la thesis étant corrélatives, et une seule syl- 
labe nepouvant jamais constituer ni l'une ni l'autre). 
Lorsqu'ils seraient m arsi, ils devraient perdre l'ao 
cent : or, cela est impossible, car il faut que chaque 
mot ait son accent, comme signe d'une idée. Les en- 
clitiques même rejettent leur accent, mais n'en sont 
pas dépourvues. Cependant il y a thesis et arsis dans 
les idées, comme dans les mois, certains mots ayant 
une grande valeur, d'autres en ayant moins. Mais c'est 
ik l'accent oratoire, et non pas celui dont nous parlons. 
En outre, admettre des accents secondaires à côté de 
l'accent principal, de Vaccent aigu, dans le même 
mot, parait non-seulement contraire au témoignage 
formel de Cicéron, de Quintilien, de Denys, et des 
grammairiens, mais impossible aussi à cause de la con- 
stitution du mot primitif. Dans celui-ci , l'élément de 
la quantité prédominait, et l'accent, comme principe 
d'unité a dû s'y faire sentir faiblement. Il n'est pas 
vraisemblable non plus qu'il ait pu se montrer sur 
{dusieurs points à la fois. S'il en eût été ainsi, aurait- 
il échappé à la subtilité minutieuse des anciens gram- 
mairiens? Certes, des mots comme : Missversiaëndnisse 
(malentendus), Lobgesàng (hymne), etc., n'exis- 
taient pas dans ces âges si éloignés de nom. C'est 
une quantité particulière surtout au génie des langues 

' Cours de métrique , 1836. 
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teutoiiiques modernes, de classer dans les mots com- 
posés les idées d'après leur valeur respective, et de 
leur donner un accent en rapport avec celte valeur. 
Quelle r^le, du reste, trouver, pour déterminer la 
place de ces accents secondaires dans des mots tels 
que : ÂJUtSuci^iic , rcaraarpxroTtt^euiiâfiamçf Frappera-t-il 
les syllabes longues, et faut-il supposer que ces sjllabes 
ont été prononcées avec une certaine élévation de la 
voix? Mars qui ne voit qu'alors les brèves, prises entre 
les deux accents, auraient été bien vile éliminées? 
L'accent aOectera-t-il les brèves comme les longues? 
mais de ce grand nombre de longues, de brèves, de 
syllabes accentuées, qui se croisent et se combattent, 
auxquelles en poésie il faudrait encore ajouter la ihesis 
métrique, ne sortirait-il pas la confusion la plus 
étrange? Il est évident que, dans cette théorie, on a 
été induit en erreur par les syllabes fortes, faibles et 
moyennes (heionte, tonlose, miueltonige Syîben) de 
la langue allemande ', tandis que le passage de Priscien, 
qui admet dans les mots polysyllabiques une seule arais 
et une seule thesis, nous conduite celle qui peut expli- 
quer les faits les plus complexes de l'accentuation an- 
cienne. Dans la partie du mot, qui est in thesi, c'est-à- 
dire dans celle qui précède l'accent, la voix s'élève; dans 
celle qui le suit , elle redescend graduellement. Ce qui 
vient à l'appui de ce que nous avançons, est qu'en 
sanscrit, la syllabe qui suit la syllabe accentuée reçoit le 
circonflexe mu.ncal % qu'il ne faut pas confondre avec le 

■ Gxiiam, DeuUche Grammalik ,\ ,ç. ^. 

• fiotliliok, Ueber den jiecent tm Sanscrit; Petersb., 1843, 
§§ 70, 71 , 72. Pânîni , lib. VIII. — Il parattraii , d'après Bolh- 
link , qu'ils notaient souvent toutes les syllabe» qui suivaient la syl- 
labe accentuée. Dans cette rirconstauce , ils donnaient le circonflexe 
â la première syllabe , sur laquelle la voix commentait & descendre, 
et l'accent grave à la seconde. Mais si la voix devait A 
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circonflexe logique, comme l'ont fait les grammairiens 
hindous. Les syllabes qui suivent celte qui est surmontée 
d'un circDn0exe, se prononcent encore plus bas *, il y en 
a même qui se prononcent plus bas que Y accent grave. 

L'assertion, que l'accent aigu (ôÇû(, acutus), allonge 
la syllabe qu'il frappe, perd toute valeur dès que sa na- 
ture purement musicale est démontrée. On peut même 
dire que cet accent, comme l'indique son QOiQf avait 
quelque chose de très-rapide, pénétrant et incisif, qui de- 
vait plutôt faire paraître la syllabe frappée plus brève *. 

Si l'on veut savoir quelle, place occupe dans une 
langue l'accentuation , on n'a qu'à observer le dévelop- 
pement de la quantité. Si donc, en sanscrit, nous trou- 
vons que à,î, û. longs ont leur signe particulier et dis- 
tinct de à, î, û brefs, que e, o nous sont désignés 
comme étant toujours longs; si en grec nous ne rencon- 
trons plus que deux voyelles e, et o, qui distinguent la 
longueur de la brièveté ( » et w ) , tandis que a, t,v sont 
regardés comme douteux : si en latin , toute distinction 
extérieure entre les voyelles longues et brèves disparaît, 
nous en conclurons hardiment , que les nuances les plus 
délicates de la quantité sont encore observées en san- 
scrit, que cette sensibilité de la IsTigue a déjà souffert en 
grec des atteintes du principe virtuel, et qu'en latin les 
deux principes se font équilibre. Voici donc la marche 
de l'accentuation toute tracée : il importe seulement de 
savoir, comment, partie de si faibles commencements, 
elle a pu arriver de progrès en progrès à dominer le 
système grammatical de tant de langues ^ 

dessous de l'accent grave sur une troisième syllabe , ils ne marquaient 
ptu9 cette dernière nuance, 

' Bothlînk, Ueber den Accent im Santcriti § 72. 

' Foster, jin ettajr on accent and quantité, avec le lëmoignage 
concordant des anciens sur le mot à$0<, p. 145-147. 

3 Grimm , I , p. 594. 
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CHAPITRE 111. 

ACCENTUATION SANSCRITE. 

Place de l'accent en Moscril. 

§ 17. Gomme l'élëment virtuel et ta quanlité sont 
originairement deux principes entièrement distincts 
l'un de l'autre, Taccent, signe de ce qu'il y a de plus 
insaisissable dans la pensée, a dft être aussi entière- 
ment indépendant des valeurs prosodiques. C'est ce 
qu'un savant célèbre ' avait déjà supposé depuis long- 
temps, et ce que les faits sont venus maintenant confir- 
mer. En sanscrit l'accent a une signification purement 
logique *, et il porte sur toute syllabe que la pensée veut 
mettre en évidence et faire ressortir du reste du mot, 
quelle que soit sa distance du commencement ou de la 
fin de celui-ci. 

Le sanscrit a, comme le grec, trois accents, qu'il 
nomme et qu'il marque autrement, mats qui ont une 
valeur semblable'. L'accent aigu se trouve assez sou- 
vent sur la sixième ou même la huitième à partir de la 
fin , par exemple gd'igânsaptasama, le ciixxjnflexe sur 
l'antépénultième , même quand les deux dernières sont 
longues, par exemple sauwîjàdhàm. Le vocatif a l'ac- 

■ Wilhelm v. Humboldl, EinUilung utr Kawùpraehe, § 16, 
p. 176. 

• Non pas dans le seai que M. Becker attribue à celte expres- 
sion, qui, chez lui, implique prédominance de la racine sur les 
autres parties du root, [^^ujfùhrliche deutsche Grammat., I, § 17- 
21 ,) et que nous avons adopté DOuB-mËmes powr une accentuation 
en partie opposée k l'a cceu tuât ion sanscrite. 

^ Le nom de l'accent aigu est udàiia , son signe t ( la lettre u , 
la première de udâiia); celui de l'accent grave anûdaUa, son signe 
une ligne verticale au-dessous de la voyelle qui en est affeclée ; celui 
du circonfiexe twarita, qu'on marque par un trait perpendiculaire 
au-dessus. BolUink, Ueber den Ace. im Sanjcril; § 1 sqq. 
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cent régulièrement sur la première syllabe du mot, 
quelle que soit la longueur de celui-ci'. Toutes les 
formes du verbe qui sont compos^esavecraugmentou 
avec une préposition, ont l'accent sur l'augment et 
sur la préposition , par exemple dbhodam , àc'ikckip 
sacham, prdkaiôti, etc. Dans des verbes composés avec 
des prépositions, l'allemand et le lithuanien ' lui ont 
conservé cette place antique, par exemple Vârsichtig- 
keit, lithuanien /?ii«a^o/j, pérsimain/tt, etc. Mais d'un 
autre cdté, dans les déclinaisons, conjugaisons, et dans 
tes dérivés, l'accent porte aussi souvent sur les dési- 
nences que sur la racine *. 

Principe du dernier déterminant. 
§ 1 8. Comme la quantité ne détermine en rien (dans le 
sanscrit au moins) la place de l'accent, il devient ur- 
gent de chercher une règle qui puisse nous guider à 
travers le labyrinthe d'oxytons, de paroxytons, de pro- 
paroxytons, etc., etc., d'uvie langue où l'immense va- 
riété des formes parait laisser beaucoup à l'arbitraire. 
Ijcs premiers hommes, en combinant leurs premiers 
mots , paraissent avoir élevé leur voix sur la partie , 
sur l'idée qui frappait leur esprit en dernier lieu; ainsi , 
dans les formes augmentées du verbe c'était l'augment, 
dans les formes composées avec des prépositions c'était 
la préposition qui devait attirer l'accent. Bhôdâmi (je 
sais) suivant l'opinion de M. Bumouf , aura l'accent 
sur \'o, parce que cette voyelle est le guna de l'u, et 
que le guna parait la dernière modification que le mot 
a subie; tandis que /«/a//»' (je tourmente), est accentué 
sur a, c'est-à-dire sur ta pénultième, parce que cette 

■ Bôlhlink, Veberden Accent im Sanscrit ; § 9, li. 
* MielGke(Chr. GoUl. ) , iilAauùcAe J/racA/eAre; Konigsberg, 
1800, p. 14. 

^ Bothlinlc , Ueùer den Accent ù» Sanscrit ; § 9. 
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voyelle paraît avoir été le deruier élément dans la for- 
mation uaturelle du mot (y UU). Mais l'ap^dicatioii de 
cette règle sera-t-elle encore possible dans les dési- 
nences de* substantifs et des verbes, et l'attention des 
hommes du premier temps s'est-elle portée de préfé- 
rence sur la racine qui renferme l'idée principale ou 
sur les désinences qu'on peut regarder comme ses der- 
niers déterminants? S'il y a eu ici de bonne heure des 
hésitations et des incertitudes dans la langue, il faut 
attribuer cette circonstaDce à l'unité plus intime que 
la racine est appelée à former avec les suffijces qu'avec 
les préfix'es, et que par conséquent le dernier détermi- 
nant, c'est-à-dire la désinence y est plus eflacée. Aussi 
les syllabes qm suivent ie frappé ( Tachylbe) seront- 
elles soumises plus tard à une règle métrique très- 
rigoureuse, tandis que celles qui le précèdent pour- 
ront être indifféremment longues ou brèves '. 

Suivant que l'unité est plus ou moins intime, elle 
s'exprime par des moyens phoniques différents. L'unité 
la moins forte que nous rencontrions est celle des mots 
composés; aussi leurs parties s'adaptent- elles les unes 
aux autres d'après les mêmes lois qui modifient la fin 
et le commencement des mots séparés*. Ils gardent 
aussi quelquefois leur double accentuation, surtout 
quand Ils appartiennent à la classe des dwandwa ^, et 
particulièrement quand plusieurs noms de dieux se 
joignent ensemble. C'est ainsi que te mot Indraivrlha- 
spàti A trois accents ''. Certains infinitifs du dialecte des 

' ^ataho\At, Einleiliatgsur Kawitprache ,_% l^tP- '^2, 

» lAanAo\Ai,ibid., p. 155, 156. 

' Ces composés ne forment qu'un aggrégaE de deuK mots coor- 
donnés. Par exemple : matapitaraa, mère et père (Bopp, Kril. 
Gramm, d. Sanskritaspr, p. 335]. 

* Bothlink , Ueher den Actent im Sanscrit ; § I . 
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Vedas sont dans le même cas , par exemple kdrtaçpal 
(facere), hàrtawai (prehendere). Les prépositions, en 
se joignant à leurs verbes, suivent la loi des composés 
en général. 

Nous entrons maintenant dans la série des mots qui 
ne sont plus, à [MYiprement parler, des composés, et 
où le principe du dernier déterminant peut être plus 
aisément méconnu. Distinguons entre ces mots trois 
classes, suivant les degrés mêmes de l'unité de leurs élé- 
ments : 1 " ceux qui sont formés avec les suffixes tad~ 
dkita, c'est-à-dire des désinences attachées à des mots 
qui existent déjà dans la langue; 2° les mois kridanta ^ 
qui sont formés par des suOlxes agglutinés à des racines, 
c'est-à-dire à des mots qui ne font pas encore partie de 
la langue parlée; 3" les formes grammaticales du verbe 
et du substantif. Dans ces trois classes de mots les élé- 
ments s'adaptent les uns aux autres, d'api-ès les r^les 
qui modiiient les consonnes et les voyelles à Finténeur 
des mots, tout an contraire de ce que nous venons de* 
voir pour les mots composés. 

Un autre signe visible de leur unité est le guna , et sa 
seconde puiss;ince le wridtlhi (voyez plus haut) ; aussi ne 
manquent-ils pas d'attirer l'accent sur eux , et ceci nous 
explique pourquoi les terminaisons faibles des verbes 
ne sont jamais accentuées. Il n'en est pas de même de 
la plupart de celles qui ont un poids trop considérable 
pour provoquer un guna dans la racine. Un très-grand 
nombre de verbes accentuent ces dernières ; seulement 
cet accent porte sur la pénultième quand la terminaison 
a deux syllabes. Mais dans la majorité des verbes le 
principe logique, proprement dit (voyez notre note, 
page 44), l'a emporté, et lés désinences ysont, comme 
dans le verbe en grec, dépourvues d'accentuation'. 

' Ces verbes sont ceux qui ne se conjoguent qu'à l'aimanepa- 
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Ed revanche, la plupart des participes ( classe n'*^), 
même ceux du préseat en ant ( gr. -uv) et en tnana 
( -|Mvoc ) sont oxytons. C'est qu'en eÔet la langue 
comprend que ce sont les désinences de ces parti- 
cipes qui modifient profondément le sens de la racine^ 
comme ellesent aussi, de Fautrecâtë, que dans les com- 
paratifs et les superlatifs la valeur logique proprement 
dite de l'adjectif n'est pas changée, et qu'il faut cod' 
serrer l'accent sur la même syllabe où le positif l'avait, 
par exemple kriwnàs, kriwnMaras, kriivnâUunas '. 
De tels mots ne sont oxytons cpie lorsque leur signi- 
fication a changé^ et que la langue a oublié qu'ils 
étaient anciennement des degrés de comparaison, par 
exemple èkatarà (éx«repo«), ëAatamà, uttamd, etc. 

Quant aux substantifs, il va sans dire qu'à la longue 
l'accent a fini par se fixer sur la racine et qu'alors il y 
reste à tous les cas et dans tous les nombres. Mais dans 
les monosyllabes et polysyllabes oxytons, l'accent ne 
s'est porté sur le radical que dans les cas forts (selon 
nous cas faibles), et il est resté sur la terminaison dans 
les cas faibles qui commencent par une voyelle (selon 



t£am(/n(ijen), et ceux qui , se terminant par one cODSoane, sont 
marqués â la Gn par un a dans le Dhatapatha, L'autre classe, qui 
est la moins nombreuse , comprend tous les autres verbes. Bolhlink, 
S 32, Weslergaard , Badicet junscrilicœ , Kopenhagen. On voit 
que le plus grand arbllraire a pré^dé à cette marche de la langue, 
qui tendait de plus en plus à dler ajx désinences toute signîâca- 
tîon. — La lerminaiâou de la troisième pcrs. plur. parf. almanepa^ 
dam(iuojren), tri, a toujours l'accent sur la dernière à cause de 
la force virtuelle qu'a conservée celte forme mutilée. Bothlink, 
§35. - 

* Les terminaisons ijtuts et kkta ( tiuv, (fftot) du comparatif et du 
superlatif, qui sont paroxytons , paraissent avoir eu primitivement 
une signification indépendante trop forte pour qu'ils aient pn reje- 
ter leur accent sur l'adjeclif. 
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nous cas forlt)'. Les oxytons paraissent donc avoir 
conservé plus longtemps la règle primitive, non-seule- 
ment ao nominatif, qui se rapproche le plas du thème, 
mais encore dans ceux des cas qui suppléent à l'exignité 
de leur forme par l'énergie virtuelle de leur significa- 
tion *. Le thème mati ( fârrii , mens ) nous servira' 
d'exemple. 



Nom. 


math. 


Hom. 


maldjaj. 


Nom. ace. malt. 


Voc. 


tndte. 


Voc. 


màtajas. 


Voc. mdiî. 


Ace. 


nwtim. 


Ace, 


malts. 




Insir. 


maO'à. 


Inst. 


maltèhis. 


Gén. loc, matjû's. 



Dat. maljé, matjai. Dal. abl. matlbhjiu. 
Ahi.^éa. matét,Btatjitt.Géa. maUnSm. 
Loc. maiaii,inatjdm, Iak, matichou. 

Les monosyllabes ne gardent l'accent sur le radical 

que dans les cas forts*, par exemple thème, ivac' (yox) : 

aiNonuEB. PLUKiBi.. ddel. 

Nom voc. ivà'k. Nom. voc. ) ^_, Mom.voc. ) „,- 

B,j . Xw&tfai. . [ivarc'ai. 

AcG. ifSeam-AKc. } Ace. } 

Ingtr. wâtfd. Instr. wâgbkls. Tnsir. 

Dat. eoàc'i. Dat. abl. ivâgbhjât. 'DtX.M. 

Abl. eéa. wâe'â*. Gén. ivôefàm. Gén. 



Swâgbkjdm. 



Loc. ivâtri, Loc. wakcbou. Loc. } 

Mais ici comme ailleurs les incertitudes ne manquent 
pas. Dans nar (àarfif, vir) les terminaisons qui com-r 
mencent par bk ou s peuvent être ou ne pas être accen- 
tuées *. De même dans un oxyton composé de plusieurs 
mois, feiblement liés ensemble, l'accent, peut être 
placé aussi bien sur la syllabe radicale que sur la 
terminaison ; on dira paramaivàca ou paramawâcd, 

• Boiblink, §§8,9sqc]. 
■ Ttid., §11. 

> I6id., S 13. 

* liid., p. 9. 
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paramatvà'c'e, Quparamawàdé. Il parait que la force 
virtuelle des cas forts (seloD Bopp cas faibles) ne suffit 
plus pour résister à celle de la racine doublée du poids 
que lui donne le premier membre du mot. 

Il est donc vraisemblable qu'à l'origine l'accentua - 
tiOn était plutôt ascendante à cause de cette disposition 
deshommes primitifs à erre frappés de la dernière sensa- 
tion. Le principe du dernier déterminant prédominait 
partout, même dans les mots composés qui, par leur 
natui«, devaient souvent admettre l'accentuation des- 
cendante. Cette dernière ne put acquérir de la force 
dans les mots primitills que par la comparaison des dif- 
férentes idées qui y entraient. 

Origine du circonflexe. 

§ 19. Le circonflexe *f<tfïira (îreptOTrufAEvi)), est bien, si 
Ton veut, une combinaison de l'accentaigu qui précède, 
et de l'accent grave qui suit; mais dans cette combinai- 
son chacun des éléments s'est modlBé. Car supposer, 
comme l'a fait Scoppa', d'accoi'd avec Duclos, que le 
circonflete , après être monté d'une quinte , redescende 
d'une autre quinte sur la même syllabe , ne parait con- 
ciliable, ni avec le temps qu'on pouvait mettre à pro- 
noncer une voyelle même longue, ni avec les autres 
conditions de l'accentuation ancienne. Cette assertion 
serait encore admissible pour le cas où le circonflexe 
tomberait sur la dernière syllabe du mot; mais sj c'est 
la pénultième, ou comme cela pourrait êtreen sanscrit, 
1 antépénultième, etc., de quel son pronoiicerait-on ces 
syllabes qui suivent le frappé, si la voix est déjà descen- 
due autant qu'elle était montée? Cetteseule circonstance 
que l'accent aigu, en grec, peut avoir deux syllabes 
après lui, tandis que le circonflexe n'en supporte plus 

' Scoppa, Det vmU principe» de la versification , 1 , p. I2Î. 
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qu'une seule ', nous prouve que le circonflexe diilèi-e 
de l'aigu, non-seulement par le son, mais encore par 
le temps , et qu'en dehors de la question purement mu- 
sicale, il y a une question de quantité prosodique. Ce qui 
parait sûr, c'est que le circonflexe n'est pas primitif*, 
d'abord parce que la syllabe longue , te sine qua non de 
son existence, ne l'est pas ; puis parce que là , même, où 
les lois de l'accentuation et de la quantité réunies pa- 
raissent exiger le circonflexe, la langue a souvent pré- 
féré l'accent aigu, par exemple vatix^, mtlm^y â:rc, 
sanscrit voâ c'as. On objectera que si ces mots étaient 
vraiment composés, ils devraient certainement avoir 
le circonflexe ; mais qu'ils ne le sont pas encore, qu'ils 
sont seulement près de le devenir, et que le premier 
mot garde son accent fortifié par celui de l'enclitique. 
Nous répondrons que tons les mots de la langue se sont 
formés de la même manière, et que les désinences, 
même des substantifs et des verbes, avant de devenir 
désinences, ont dû être enclitiques; que nos exemples, 
loin de marquer une déviation de la règle, en sont au 
contraire (comme le mot ivà'c'as) les preuves les plus 
sûres. Si plus tard, dans l'intérél de l'unltédii mot, et 
par un certain laisser aller de la prononciation , l'usage 
s'est établi de donner un circonflexe à chaque pénul- 
tième longue, suivie d'une brève, il faut attribuer cette 
circonstance à l'analt^iedes cas, où la contraction de 
deux voyelles a amené le circonflexe régulièrement , et 
avec une certaine nécessilé. Il paraissait en même temps 
avantageux , pour le rhythme , de laisser tomber la voix 



' La même chose a lieu dans la lan^e lilhuaDienae, qui i 
encore plus d'une trace de <|uaDtité prosodique. Mielcke , p. 9. 

* MM. Egger et Galnsky, dans leur Trailé ^accentuation grecque, 
ont les premiera avancé cette vérité. Hous sommes heui-eux de nous 
reiieontrer avec eux. 
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déjà sur la syllabe longue, de peur (|u'en ne le faisant 
pas la chute ne parût trop brusque, d'autant plus que 
la voix, après le frappé, aime à descendre sur deux 
syllabes. Dans des mots pyrrhiques, il y a au moins éga- 
lité entre la ayllabe in arsi et la syllabe m liteù; mais 
lorsque le frappé tombe sur une longue, et que quan- 
tité à la fois et accentuation écrasent la syllabe in arsi, 
il a bien fallu, avec le temps, marquer riiiégalilé de 
ces rapports d'une manière particulière. Ce n'était donc 
véritablement que ta contraction de deux voyelles, 
dont la première était accentuée, qui a provoqué le 
circonflexe. Aussi, lorsque la langue ne se rappelle 
plus le fait de la contraction , elle supprimera (e circon- 
flexe, si elle peut; on n'a qu'à comparer yikiioi et érot- 
fw){ avec les formes plus récentes ytkaioq et îtot[u>ç. Pour- 
quoi les Grecs faîsaient-ils ftât (homme) oxyton , et fû^ 
(lumière) périspomène? C'est qu'ils se souvenaient parfai 
lement que ce dernier était contracté de fioç; mais s'ils 
se doutaient du rapport qu'il y iivait entre (féç et fûu , 
ils ne pouvaient guère sentir que c^ç était aussi une con- 
traction (cp. bhawat participe présent de Maiiwiti,^^, 
je suis), et signiBait proprement ens, celui qui est'. 
En sanscrit le circonflexe a une Lrîple origine'. Il 
y nait de la fusion de deux voyelles , dont l'une termine 
, et l'autre commence un mot, si la première se pronon- 
çait avec l'accent aigu et la seconde avec l'accent 
grave; mais ici le circonflexe n'était pas nécessaire, et 
l'accent aigu pouvait rester. Le circonflexe est néces- 
saire dans le second cas, lorsqu'un éouun d, surmonté 
de l'accent aigu, termine le mot, et qu'un a surmonté 
de l'accent grave a été élidé au commencement du mot 
suivant. Il se trouve enfin sur une voyelle, orïginaire- 

' Beofey, Grieckûcket JVunelUxikon, II , p. 105. 
■ Bôllii;nk,p. 2,§-*. 
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ment dëpotii'Tue d'accent, quand elle est précédée 
de i, i, Ufû acceotués, et que ces voyelles se changent 
en leurs demi-voyelles (/', iv) respectives- Il en résulte 
que le circonflexe se trouve ici très-souvent sur une syl- 
labe brève, ce qui nou^ paraltraitcontraireà sa nature 
si l'on ne pouvait pas admettre que la langue a voulu 
regngiier une syllabe perdue en élevant moins la voix , 
mais en l'arrêtant davantage sur le concréti/ ', Car 
des formes telles que wiltvà , kartawjà ( Jacien~ 
dum.') manoïK^ijà ont dû leur naissance à wiloûa^ 
Aartawta , manouchta , quoiqu'elles ne se trouvent plus 
dans la langue sanscrite à l'état de non-contraction. 

Si dans la flexion des mots une voyelle accentuée se 
joint à une qui ne le soit pas, et que de la fusion résulte 
une syllabe longue ou une dïphthongue, celle-ci reçtùt 
l'accent du membre accentué , par exemple kritas 
(^factus), krile, Arità's; manouchjàs, manouchjé, ma- 
nouchjâs*. De ceci, et de ce qui précède, il résulte 
clairement, à ce qu'il nous semble, que si en grec le 
circonflexe repose sur la contraction, le sanscrit ne 
s'en sert habituellement que pour marquer l'addition 
de deux voyelles que la langue n'a pas encore réussi à 
fondre eu un seul son. L'effort qu'elle fait pour y pr- 
venïr empêche la voix de s'élever à la hauteur de l'ac- 
cent aigu en la forçant de s'étendre davantage dans le 
temps. On voit que pour le sanscrit le circonflexe est, 
pour ainsi dire, un accent bâtard, un pis-aller, auquel 
il n'a recours qu'à la dernière extrémité pour éviter 
l'hiatus qu'il redoute tant. On nous opposera sans doute 
la règle des grammairiens hindous, d'après laquelle le 
circonflexe se place sur toute syllabe qui suit une syl- 

' Bergmann , Sur la quantité prosodique , p. 13 , qui distingue 
les coitcrétif* {ià , iil , lui, w) des véritables diphtlion^es(<Ji, au et 
leitra dérivés). 

* Bothtink, § 6 sqq. 
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Isbe surmoiilée d'iii) aixent aigu '; ma» il est évident 
qu'il ne peut être question ici d'un véritable circon- 
flexe, mais seulement de l'élévatioD de la voix dans la 
syllabe qui suit ie frappé. Car la voix, comme nous 
avons vu plus haut, descend graduellement après être 
montée de même, et les grammairiens, qui méconnais- 
saient cette toi, ont confondu le circonflexe réel avec 
le son du circonflexe qui devait se trouver dans tous les 
mots marqués d'un accent aigu , poorva qu'ils ne fn»- 
sent pas oxytons. 11 reste donc prouvé que le circon- 
flexe est une élévation de la voix moindre que celle de 
l'accent aigu , mais qui surpasse ce dernier par la durée; 
on pourrait dire qu'il est mqîns haut et|dns large, qu'il 
a perdu quelque chose de son énergie, et pour ainsi 
dire, de sa noblesse, mais qu'il s'est fortifié matériel- 
lement. Il y n en lui déjà un nouvel élément, celai de 
la quantité; aussi terminerons-nous ce paragraphe en 
disant que le circonflexe est une première défaite de 
l'accentuation, que la quantité domine en la pix>té- 
geant; car si l'accentualiou change facilement, les cii^ 
conflexes restent presque toujours immobiles. 
Accent grave. 
§ 20. Une queslion , qui se présente naturellement à 
l'esprit , est de savoir comment le sanscrit, si jaloux de 
feire régner l'euphonie la plus douce et la plus suave, 
non-feulement dans les rapports des lettres aux lettres, 
maisencore des mots aux mots, a pu permettre à ses oxy- 
tons de garder leuraccent intact, tandis que le grec, pour 
rendre te langage plus coulant et pour faciliter le pas- 
sage d'un mot à l'autre , adoucit, dans ce cas , ce qu'il 
y aurait de trop roide et pour ainsi dire de trop indé- 
pendant dans l'accent aigu : puisque toute accentuation 
n'est qu'une alternative perpétuelle d'élévation et de 

■ BolhliDk,S70. 
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chutes de la voix, faire précéder le mouTement ascen- 
dant d'un mot ' par un accent aigu, ce sérail placer une 
élévation de la voix à côté d'une autre , arrphmie cho- 
quante et pénible par le violent effort qu'elle rend né- 
cessaire. Gomment se fait-il donc que le sanscrit n'ait 
pas jugé utile nue semblable modiBcation? Le savoir et 
la subtilité habituelle des grammairiens seraient-ils ici en 
délaut ? Peut-être ; mais il y a un autre motif à alléguer; 
nous voulons parler de l'extrême faiblesse du principe 
de l'accenluation en sanscrit ; ceci fera le sujet du cha- 
pitre suivant. 

Faibleue et flexibilité d^ l'accenlualjon ganicrite. 
§31 .Trois raisons nous prouvent combien l'accentua- 
tion sanscrite est faible encore : 1 ' la faculté d'accentuer 
toute syllabe, quelque éloignée qu'elle soit de la Go 
du ipot; 2° la possibilité d'accentuw {es mêmes formes 
d'une manière différente, sans que le sens en seit ton- 
joura affecté; enfin, 3" la confusion perpétuelle de 
l'accentuation syllabique avec l'accent orfitotre et mu-!- 
sical. 11 tft impossible que l'accent aigu placé sur la 
sixième ou la septième syllabe à commencer par 
la fin du mot, ait assez de force pour agir sur 
toutes, et s'il avait assez d'énergie, pour qu'il pût 
le faire , il parait impossible que la partie matérielle du 
du mot n'en reçoive pas quelque grave atteinte. Il est 
vrai qu'en sanscrit, les terminaisons des temps qui ont 
l'augment sont plus faibles que les formes des temps 
qui en ^nt dépourvus; mais cet affaiblissement est le 
résultat d'une loi de compensation matérielle, et non 
pas de l'accentuation. I^ mot, pour s'arrondir, pour 
devenir plus un, s'efforce de retrancher pi-esque autant 
de la £n qu'il avait ajouté au commencement. Il n'est 

' La partie du mot qui précède la syllabe «ccenluée. 
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donc pas probable que l'accent qui portait sur l'aug- 
ment a ait beaucoup agi sur le reste du mot. Nous en 
avons pour preuve ce que Scoppa ' nous dit des mots 
ironchi (oxytons), par exemple : fard, je ferai; 
piani (parox.), par exemple ; l'uomo, l'homme; et 
j<^iT<ccto/((proparox.), par exemple: u<fm(m> hommes, 
dans la langue italienne. Les mou tronchi, suivaot lui, 
ont plus d'accent que les mots piani; \espîani, a leur 
tour, sont moins faibles que le» sdruccioli ; enfin , dans 
les mots où le frappù est suivi de cinq ou six syllabes , 
comme dans les mots abbéverinsene , pôrgamivisene , 
ce même accent disparaît presque entièrement '. 

I/accent, on le sait, n'a pas encore acquis une bien 
grande fermeté en grec, mais sa place est bien plus in- 
certaine et bien plus flottante en sanscrit. Comme en 
grec, la sjllabe accentuée peut être élidée, et comme 
en grec Faccent passe alors sur la syllabe suivante; par 
exemple, kandr{factor), kartré, kartréchou, tudànti 
formé de tudâ+anii, en grec, iror^p, irorpoî (irarepoç), 
■nectpl (izxtipi), etc.; mais il y a de plus grandes incertitudes 
en sanscrit; nous en citerons quelques exemples : 

1° Les 0X7I0DS terminés en a, i, u et ar (gr. up, up;Ul. or,tor) 
pensent nvoir au génitif pluriel l'accent sur la désïneace; par con- 
séquent on çvat Aire ngnlnam ^ agninàm (igniutn) , kartrinam et 
kartrindm (faetorum)^. 

2° La terminaison de la troisième personne pluriel présent, im- 
. parfait et prétérit actif dans les verbes an, iwap et ^(«ai peut 

' Scoppa, Les vraU principes de la versification, I, p. 99, 
rem. 1. Cnninius, dans Foster, p. 154, 

' Cet accent italien diffère par sa nature de l'accent sanscrit; 
mais comme tout accent marque une espèce de tkesi-t , et que cette 
thesis a d'autant plus de force, que le principe de la qaontité a 
perdu de la sienne, ce qui peut se dire du plus fort doit nécesMÏ- 
rement trouver son application dans le plus fiiible. 

^ 6othlink,§ 10. 
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avoir l'ftccent , et en hint, elle peut ne pas l'avoir ; on dit , par con- 
sétjuent, indifféremiDeat hiniénti ek,hlnttMi'. 

3* Les verbes de la teconde classe peureot avoir l'accent , dans 
l'aoriste de la première formation , sor la désinence ou sur la racine, 
par exemple ; kàrchtàm ou karcht&m *. 

4' Quelques verbes de la première classe^ peuvent avoir au pas- 
sif l'accent sur la ca raclé ri stique du passif même (la syllabe /a, 
in, ep. amalum tri) ou sur la ijillabe radicale*. 

5" La deuxième personne singulier parfait panumaipadam 
(actif), peut avoir l'accent, si elle s'ajoute i la r«^e , à l'aide 
de la voyelle formative i. Mais dans ce eus il peut se placer aussi 
indifféremment sur la vojelle formative , sur la voyelle radicale, ou 
sur la vojelle du redoublement , par exemple : tulawilhd, lutaivi" 
iha, lalàwitka, Idlawitka^ . 

6" Si la terminaison qui marque la personne , ne consiste que dans 
une consonne , si elle a t\t entièrement retranchée , ou qu'elle soit 
privée «l'accent, ce dernier se porte sur la syllabe précédente qui 
marque soit le genre , soit le temps et le mode du verbe , on sur la 
voyelle radicale , si la désinence se joint immédiatement , ou par le 
moyen delà voyelle formative i( î)è la racine'. 

7° Les participes fut. pass., terminés en tawja {tiaç) sont pa- 
roxytons ou périspomèues ; par exemple i kartàwja ou karlouyâ. 
Ceux en ja sont en partie paroxytons , en partie périspomènes '. 

S" Les gérondifs en am sont accentués ou sur la syllabe radicale 
ou sur l'anlépénultième , par exemple ; lôlu/'am ou lolûjam 

Qu'on nous pârmelte maintenant de citer quelques 
exemples où les grammairiens hindous et leur com- 
menta teui*, M. Bôthliiik, nous paraissent avoir cotifoudu 
l'accent oratoire avec l'accent syllabique. 

■ Bothlink, §32, rem. 3. 

> Bothlink, ibid.,Tem.&. 

^ Les deux classes de verbes qu'on distingue ici , sont celles qoi 
ont été mentionnées dans le chapitre sur le principe du dernier dé- 
leriniaant. 

* Bothlink, S 32, rem. 7. 

* Ibid., except. 
' Ibid., S 35. 

î md.,%AZ. 
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1* U» Tocalif qui ne «e tronve paa cm télé d'uoe proposilion ou 
d'un hémistiche , perd ion aeccnl. Un cai indirect qui te rapporte » 
un vocatif , et le précède, forme avee lui , pour ainii dire, un seul 
mot , p»r exemple ! mdndrâaâ» rà^an, etc. Si ce vocatif , ainsi com- 
posé , se trouve rejeté dans l'intérieur ou à la fin de la proposition , 
il pei'd son accent comme le simple vocatif. Dans les f^edat, la règle 
subsiite même , si le cas indirect suit le vocatif'. 

2° Un mot qui est répété deux fois de suite , perd toujours son 
arcenl à U seconde Ibis ; par exemple : grS/mô , gràmô '. 

3* Un vei^^ non composé, qui ne se trouve pas an commence- 
roent d'une phrase ou d'un hémistiche, perd son accent; par exem- 
ple i dêwadaUd pac'ati^. 

A* Si l'on veut faire ressortir l'idéequc renferme le verbe, il garde 
son accent ; et s'il est composé avec une préposition , il le garde , 
même aux dépens de celte préposition. Hais si iachtÔM , et quel- 
ques autres adverbes qui expriment l'approbation ou l'ék^ , pré- 
cèdent t le verbe, même s'il est composé avee une préposition , perd 
toujours sou aeceni'. 

Nous pourrions continuer en(X)re cette énomératioii, 
mais nous nous arrêterons au dernier point cité, qui 
prouve la confusion et la faiblesse des deux espèces d'ac- 
cents : de l'accent syllabique et de l'accent oratoire; 
(car comment sans cela la préposition pourrait-elle 
perdre si facilement le sien?) Nous eu concluons que 
le sanscrit était peu soucieux d'isoler, pour les faire 
ressortir davantage, les mots et les idées : ses nom- 
breuses formes grammaticales y suffisaient nalurell*' 
ment. 11 s'attachait plutôt à faire des difiîéi-ents mem- 
bres de la phrase un tout homogène, par les liens de 
l'assimilation. Néanmoins cette langue n'aime pas beau- 
coup à compliquer et à entrelacer les mots et les phrases. 
Sa construction, au contraire, est simple sans être as- 



■ Bôthlink,§56. 

• Ibid., s 57. 
î lèid., §59. 

* liid., %60. 
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ti-eiiite à l'immobilité gênante de nos langues mo* 
dernes; et même, quoique son accentuation syllabiqne 
soit primitivement ascendante, il préfère souvent l'ao- 
centuation descendante dans l'ordre des idées. Des 
exemples, cités plus haut, auxquels nous aurions pu 
en joindre d'anti-es, démontrent que cette langue aime 
à mettre le mot principal en tête de chaque phrase, 
et que la voix baisse d'autant plus qu'elle s'approche 
de la tin , jusqu'à ce qu'elle s'éteigne doucement sur la 
dernière voyelle, qu'elle a l'habitude d'allonger '. 

Mais ce qui prouve d'une manière frappante le peu 
d'énei^ieque l'accentuation possédaitdans ces premiers 
temps, c'est que dans le dialecte des Vedas , dans la 
récitation de certaines prières et formules magiques, 
subiakjanjâja , les règles ordinaires sont si peu res- 
pectées, que te nominatif et le génitif singulier de tous 
les substantifs, reçoivent l'accent sur la dernière, 
tandis que le génitif singulier des thèmes terminés en a 
peut élrc accentué en même temps sur la pénultième *. 
Très-souvent, on ne fait entendre aucune espèce d'ac- 
centuation dans les Vedas. II n'y a qu'un très-petit 
nombre de prières et de formules sacrées, où l'on dis- 
tingue les trois accents ; une, entre autres, se récite ou 

* Botblînli, § 6S. — C'eal donc une opinion erronée de la part île 
H. BfithlinV , qne cetle ijllabe ainsi nllongt'e soit la sjUabe ta 
plus importaiite da mot le p)us imporlont de la phraie. Voj. Bo- 
thliak, $66. — C'est uqechoaecurieuMque le saoBcrit, daiulafor" 
niatjun de ses aoristes ( tii'eZ/'orffH^M Augment-Pràterilum) , aitpr^ 
téré le mouvement trachaïque , qui le furçait d'abréger la voyelle 
radicale , en allongeant la syllabe du redoublement , par exemple : 
at^îkalaiu v — vu de kat (lancer) , au mouvement ïambique , qui lu! 
permettait de ne faire de la syllabe du redoublement que ce qu'elle 
itait,uDe espèce d'onocfwuyi/, par enetapie, adoudoûe/nun, de doueh 
(pécher) vo—v. Wîlh. de HuHiboldt , EnUiîung xur Kauiispracke ^ 
p. 169, sqq. Ce bit vient à l'appui de notre assertion. 

> BotMink,p. 9. 
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sans accentuation, ou avec de» accents notes plus haut 
encorequeraccenlaigu. Dans le récitatif, ju^roAma/ya, 
on fait toujours entendre les accents, mais on y donne 
l'accent aigu aux syllabes, qui ailleurs sont marquées 
du circonflexe, et on y prononce dewa, dieu, el brah- 
man , avec l'accent grave '. .Qui ne voit que c'est ici un 
certain récitatif musical, qui fait concurrence à l'accent 
syllabique, tantôt en le remaniant, tantôt en l'effaçant 
tout à fait? C'est par une raison analogue que, lorsqu'on 
crie pour se faille entendre de loin , toutes les syllabes 
de la phrase sanscrite, excepté celle qui a été allon- 
gée (voir p. 59), se prononcent sans distinction des 
accents *. C'est probablement le diapason trop élevé 
de la voix qui ne permet pas à cette dernière de les 
distinguer. 

L'cDcliK. 
g 22. Ce qui distingue l'enclise de l'accent oratoire, 
c'est que le mot affecté de ce dernier est tellement en lu- 
mière, que les mots qui l'entourent rentrent, pour ainsi 
dire dans l'ombre , et perdent toute espèce d'accent 
ou n'en gardent qu'un faible reilet. Le mot enclitique 
au contraire a un accent; mais , trop faible pour se 
maintenir indépendant à côté d'autres mots plus im- 
portants et par leur étendue et par leur valeur intrin- 
sèque , il rejette son accent sur celui qui le précède et 
auquel 11 se rapporte le plus par la pensée; ou bien il 
s'y attache plus intimement, et tout en gardant sa va- 
leurpropre, il se réunit avec le mot principal matérielle- 
ment, en déplaçant l'accent de ce dernier et en l'attirant 
vers lui. Plus le motencHtique a de force , plus il réussira 
à rapprocher de lui l'accent. C'est ainsi qu'il peut arri- 
ver que la puissance de l'attraction soit assez grande 

■ Ibid,, $74. 

• ihiii., §73. 
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pour qu'il tombe sur l'enclitique même, par exemple 
énudri , ôffutoùv, et que le moavement de l'enclise de- 
vienne en apparence un mouvement de proclise '. Maït 
l'eiiclilique n'en gardera pas moins sa nature; car, ce 
qui fait son caractère principal, c'cBt de ne pas pou- 
voir se trouver à la tête de la proposition. 11 lui faut un 
appui auquel elle s'attache, un maître qu'elle suive. 
Dans raccentualioii oratoire les mots faibles ou elFacés 
peuvent se trouver partout, et plutôt au commence- 
ment qu'à la fin des propositions- L'encllse s'efTorce 
d'atteindrel'unitédedeuxidëesdans un mot, l'accentua- 
tion oratoire, de plusieurs ïdêes dans une phrase. Dans 
celle-là l'attraction est plus entière, parce qu'elle agit 
sur une matière plus flexible; elle dépossède d'une ma- 
nière plus complète la partie attirée, quelquefois même 
la partie qui attire , de son indépendance. L'accent ora- 
toire arrive à des résultats moins précis, la dépendance 
des mots n'étant sensible que dans l'ensemble de la 
phrase. Dans l'une et dans l'antre les idées se pèsent, 
pour ainsi dire, et se rangent. Dans l'accentuation 
oratoire l'esprit est déjà plus dégagé , il plane snr la ma- 
tière; la hiérarchie des idées, les différents degrés d'om- 
bres et de lumières s'expriment par l'intensité de la 
voix. L'euclise a un caractère plus matériel et partant 
plus primitif; elle ne change rien que la place de l'ac- 
cent qui, par sa noavelle position, indique le rappro- 
chement plus intime des deux idées. L'encllse est 
propre aux langues anciennes et l'accent oratoire r^ne 
surtout dans nos langues modernes. Mais de même que 

' Dans notre t^Hètae , il eit nécesMÎre de supposer que, àaa» U 
formation des mots primitiCi, la plupart des terminaisons ont étédes 
enciiliques de cette espèce , qui «e sont effacées graduellement pour 
bireplacei une unité plus intime du mol entier. L'immense nombre 
d'oivlous en grec , qui , même parmi les substaotib , ont survécu 
â l'influence de l'idée logique , paraît confirmer cette théorie. 

DiflItIzedbyGOOgIC 



ces dernières ne sont que leurs aînées, développées et 

gpiritualisées, oo peut dire que l'accent oratoire n'est 
que te résultat de rencllse, qui a gagné de proche en 
proche et s'est appliquée à l'ensemble d'une phrase. En 
nn mot Tenclise tient le milieu entre l'accent syllabique 
et l'accent oratoire, et forme la transition de l'un à 
l'autre. 

Il jr a en sanscrit un très-grand nombre de conjonc- 
lions et de particules qui sont enclitiques , et qui ne 
peuvent jamais se trouver au commencement d'une 
phrase '. Telles sont : c'a (que, gr. «') ewa (comme) 
wa,ka, aha, auxquelles il faut joindre les pronoms 
et pronominaux sama, sima , ma, më, naou, nas, tvpa^ 
té, wam, fvâs. Tous, excepté sama et sima, sont des 
cas indirects des pronoms de la première et de la deu- 
xième personne ahdm (tydiv) et twam {<rû, tv''. Quoi- 
qu'enclitiques ils gardent cependant leur accent, lors- 
que, précédés des particules que nous venons de nom- 
mer, ils ressortentavec plusde force'. Ils le gardent aussi 
quand ils se rapportent à des -verbes qui expriment 
très-énergiqaement la personnalité, comme ceux qui 
signiOent ; savoir, sentir, penser, même lorsqu'ils sont 
éloignés de leur verbe. Ils peuvent indifféremment le 
perdre ou le garder, lorsqu'ils sont précédés d'un no- 
minatif qui ne se trouve pas au commencement d'une 
proposition ou d'un hémistiche*. 

' Bopp, , Kril. Grammat. der Santcritatpr., p. 356 , 357 ; Both- 
lmk,Sl,et§54. 

* Se même cjue les formes enclitiques de ces proDoms ne peu- 
vent jamais se trouver au comnencemenl d'une pbrase, leurs for- 
mes accentuées corresponds aies doivent toujours y Un , et ne ja- 
mab être reléguées au milieu ou vers la fin ; ce qui confirme de 
noavettn notre opinioa sar la marche descendante de 1* construction 
sanscrite. 

> B6thlinfc,<i 54, rem. 1,2, 3. 
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Mais quelle est la nature de cette enclise en aanscril? 
Les mots enclitiques rejettent-ils leur accent sur le mot 
précédent, en lui laissant le sien ? attirent-ils l'accent 
du mot précédent , ou bien perdent-il» leur accent en- 
tièi-ement poni- rentrer indirectement sous la loi de 
l'accent oratoire? Comme les valeurs prosodiques n'ont 
pas d'influence sur l'accentuation senscrite, que par 
conséquent il est difficile de décider jusqu'à quel point 
l'accent d'un mot suffirait en même temps à un autre 
mot, on p«ut se demander quelquefois à quelle classe 
d'enclise on a affaire. Dans le nombre irajôdas'an 
( tredeciiti ) on pourrait être tenté de croire que dns'an 
(^decem) a attiré vers lui l'accent de tri Çtres). On se 
tromperait pourtant , car non'Seulement Iri rejette son 
accent dans tons les cas sur la terminaison, mais aussi 
tous les nombres depuis onze jusqu'àdix-neuf sont accen- 
tués sur la premièf^ syllabe du preniier membre'. Ce 
sont donc plutôt des tnots composés que des mots for- 
més par l'énclise. On pourrait douter également du fK-iti- 
cipe qui a présidé à la formation de l'impératif, de 
J'aoriste, et du paHàit de la dixième conjugaison à 
l'aide des verbes auxiliaires a« (esse) har (creare , face- 
re) et èhu {<fv<ù)i ces formes ayant l'accent, noopÉstur 
la racine » mais sur la syllabe àm : et leur pi%mier mem- 
bre^ qui se termine en âm, étant considéré par Bopp' 
comme un substantif qui exprime l'action du verbe, on 
pourraits'im^inerque les verbes auxiliaires attirentpar 
leur poids l'accent da substantif, si cet accent nous était 
bien connu ; car il serait très-possible qu'il se trouvât 

■ Lei détmeDcea des comparalifi et superlatifs bmt et r«ma sont , 
coDinie DH a déjà tu , datis le méine cas. Elles ne sont jamais acceo- 
ttiëes, et cepeudant dlei étaîcut primitivement d«s substantife indé- 
pendants \ et , comme le paraît démontrer leur lorme participible , 
probablement oxytons. Bopp, Kril, Gramm., p, 327> 

* Bopp , f^ggl. Grammalik., p. 865. 
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précisément sur la dernière syllabe , et qne des formes 
comme çpidan/iurwantu, widàmc'aÂàra, etn. parussent 
également participer du caractère de i'enclise et de celui 
de l'accent orntoire. Le doute serait encore légitime, 
si le verbe auxiliaire as, par exemple, quoique Paninî 
semble se taire sur ce point, était véritablement encliti- 
que'. Ce qui parait prouver qu'il l'est, c'est que dans un^ 
grand nombre de temps et de modes il perd sa voyelle 
radicale a, qu'il a gardée presque toujours en grec (par 
exemple smas ^ sta; èafâç, tari). Mais il ne&udrait pas 
conclure de ce qne dans le futur composé ( par exemple 
datâ'smi, dalurus siim) l'accent repose sur ta syllabe 
ta, que ce fût le verbe auxiliaire as qui l'y eût attiré; 
car le participe futur a régulièrement l'accent sur cette 
syllabe, par exemple dai^, datrl (^onip, dator, datu- 
rus)*. Pour avoir un cas d'enclise bien démontré, il 
faudrait donc avoir recours au § 54 déjà cilé du traité 
de M. Botbiink, d'après lequel les particules c'a , eca 
et autres , quand elles suivent les formes enclitiques des 
pronoms de la première et de la deuxième personne, 
leur rendent leur accent; encore, pourrait-on suppo- 
ser que ce fût la faiblesse relative des particules qui rani> 
mât l'accent des pronoms. Mais ici le zend yient à notre 
secours ; les désinences des déclinaisons y étant pour la 
plupart plus effacées et plus mutilées qu'en sanscrit, 
les formes primitives et complètes ont été conservées 
quelquefois, quand la particule c'a y était agglutinée; 
par exemple : hurvâos~c'a, amërètat-âos-c'a ((es deux 
Haurvat et Amertat), pour kurvaôc'a, etc.*. Or, pour 

■ Ce Terbe n'est peut-être qu'une forme plus effacée de à* (se- 
dere), qui le remplace quelquefois dans let formes analytiques de 
la grammaire sanscrite. Bopp, F'ggL Grammat. , f. 1S7 ; cp. ttan 
et fr. Are, il. tlato. 

' Bôthlink, S 36. 

* Bopp , fggl, Grammal., p. 288. 
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que c'a ait cette puissance couserratrice, it fiiut qu'il 
ait rejeté son accent sur la syllabe ainsi conserri'e'. 

Nous retrouvons donc dans t'enclise en sanscrit les 
mêmes incertitudes , les mêmes hésitations et la même 
flexibilité que nous avions rencontrées déjà dans le do- 
maine de l'accentuation syllabique et oratoire; les in* 
convénients devaient être ici d'autant plus grands, les 
résultats d'autant moins sûrs et satisfaisants, que l'en- 
clise est de sa nature quelque chose de peu ferme, de 
plus mobile que les autres éléments virtuels de la lan- 
gue. En sanscrit surtout , où le contrôle de la quantité 
prosodique nous échappe, l'encliae parait tenir des deux 
principes de la composition et de l'accentuation ora- 
toire, sans jamais avoir la iîxité d'un principe distinct. 

Eficts du déplacement de l'accent sur le sens d'uu mut. 

§23. On connaft cette finesse de la langue grecque de 
nuancer les signiScatlons d'un même mot par un sim- 
ple déplacement d'accent, par exemple vtor<iMç (quer 
modo peperit) et veoToxos {quœ modo parla est). Ce phé- 
nomène a des antécédents en sanscrit. G'echla, dha- 
nichta et s ratvichta , anciens adjectifs féminin» au su- 
perlatif (désinence ijans , ichtas) sont oxytons qonnd 



■ Nous n'avons pas cm pouvoir regarder comme des cas d'enelise, 
les infinitifs des f^edas à deux accents, parce que l'un des deux porlt 
loujourg sur la dernière ; ui les longs composés , qui ont des accent* 
plus nombreux encore. Le sanscrit a un autre inoj'ea d'exprimer 
l'unité de ces derniers, e'est le genre. De même qu'en chimie, les 
corps , k mesure qu'ils deviennent plus composés, perdent «u con- 
fondent au moins leur qualité positive et négative , de même , le 
sanserit aCFecte à des mois qiiî , pnr leur complication , ne permet- 
tent plus à l'imaginalioQ de leur assigner un sexe particulier, le 
genre neutre. Vojez, sur le genre des dwandwa, bopp, Krit. GruM- 
malikderSanfirilajprache, p. 336, §592, sqq. Fott , Il , p; 427, 
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ils délignent la nom de certaines conslellations ' . On 
sait que les participes terminés eu ta, na, ka, etc., 
sont oxytons*. Composés avec une préposition, c'est 
elle qui a l'accent, mais seulement quand ils ODt une 
signification passive; dans le cas conti-aîre ils rame- 
nent l'accent sur la dernière , et l'y rejettent même 
quand le participe sinîple était baryton , par exemple 
wis ouchkâ composé de wi et de soûchka. Des participes 
devenus substantifs deviennent oxytons en retirant l'ac- 
cent à la préposition, par exemple adita, etc., etc. 

Dans deux cas particuliers d'autres influences s'a- 
joutent à la modification de l'idée , du sens du mot pour 
amener un déplacement de l'accent. Des participes en 
ta bisyllabes, qui sont devenus substantifs (et qui par 
conséquent ont gagné en unité), sont paroxytons, à 
moins que la racine ne renferme an a long. On dira 
par conséquent dâtta, gàpta^ mais Irûlâ, âptd^. Le 
sanscrit déjà aurait-il eu cette répugnance que nous 
verrons tout à l'heure se faire sentir en grec , it réunir 
sur la même syllabe tout le poids de la quantité et toute 
l'énergie de l'accent? L'a, la plus longue de toutes les 
voyelles , devait en effet la première provoquer cette 
lutte entre lesdeux principes, dont les anciens peuples 
aimaient tant à faire ressortir l'opposition , harmonieuse 
pour leurs oreilles. Et cette opposition devait éclater 
surtout dans des mots de peu d'étendue, de deux , peut- 
être encore de trois syllabes, oii ces deux principes se 
trouvaient nécessaii-ement placés en face l'un de l'au- 
tre. 

Le second fait de ce genre se rapporte aux participes 
en/a qui sont en partie paroxytons et en partie périspo- 

> Bothlink, §§27, 28. 
^ /4jW.,§53. 
' /Wrf..§42. 
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mènes'. Ik sont toa{our6 paroxytons quaud une voyelle 
précède la terminaison, par exerayle g'ija. D'où vient 
cette intlnence de ta voyelle? aurait-on vonlu fortifier 
la racine qni, n'étant pas garantie par une conionne 
contre l'influence de la désinence, pouvait se fondre 
avec elle? ou voulait-on contrebalancer la syllabe j'a, 
qui avait coutume d'attirer sur elle le circonflexe? Cela 
reviendrait au même; seulement, dans ce dernier cas, 
la quantité aurait une part plus grande dans le résultat. 
Il faut bien reconnaître , qu'en sanscrit, comme dans 
toutes les autres langues, il y a des caprices, desbizar* 
reries qui tiennent peut-être tt quelque raison cachée, 
et qu'il sera toiTJonrs difficile, sinon impossible, même 
à une analyse subtile, de ramener à leur principe. Pour- 
quoi, par exemple, les cas de achtaou (huit, èxté) out- 
ils, à l'exception du nominatif, l'accent sur la der- 
nière , tandis que les génitif, accusatif et nominatif de 
achlan (forme secondaire) le gardent sur la première 
et que les antres le placent selon toute probabilité sur 
la dernière du radical*? Achtaou était-il la ferme pri- 
mitive et sa déclinaison était-elle à cause dé cela plus 
mobile, plus irréguli^e? ^chtan était-il une forme 
plus récente, Êiçonnée sur le modèlede pond an, seiptan, 
Ttaçpan, dos an, et se déclinant, ou àpeu près , comme 
eux ^? Pourquoi en grec x»p's est-il oxyton et ^^âptpro- 
périspomène? Dira-t-on que , privé de sa dernière lettre 
et replié sur lui-même, le mot a voulu i-^agner par le 
circcHiflexe, en gravité, ce qu'ilavait perduen étendue 
et en énei^ie? Mais comment alors expliquera-t-on 
dfUTixfuç et sa forme secCHidaire <:ivnxfiw*? On pourrait trou* 



■ BQlhtink,§43. 

' Ibid., p. 10. 

' jDcnb Grmim , Deutiche Grammat., vol. 111 , p. 634-646. 

' Pnpe, Etymol. Wôrterduch dtr Grieck. Spr. Berlin, 1836. 
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Ter une rëponte à celte objection; il est vrai, aussi , 
qae cette accentuation est contestée } mais ce qui n'est 
pas moins vrai, c'est qu'à l'origine des langues, l'ac- 
centuation se cachait pour ainsi dire davantage dans 
les replis de l'organisme, et y produisait nombre.de 
faits dont la raison aujourd'hui noui demeure obscure 
comme la raison de ces particularités du tempérament 
que les médecins appellent idiosyncrasies. 



§ 24. Nous avons vu poindre dans le sanscrit les pre- 
mièi-es lueurs de l'accent; c'étaient en eOet autant de 
points lumineux, mais faibles, premières traces d'un 
principeque nous retrouverons si puissant à une époque 
plus rapprocliée. C'est, pour ainsi dire, » la loupe que 
nous avons examiné tes origines de ce principe, qui se 
présentait à nouii pour la première fois; et nous nous 
sommesefforcés d'en découvrir et d'en déterminer d'une 
manière pi'écise les divers effets. Ce n'est pas sans peine 
que uous les avons reconnus et démêlés dans ce demi- 
jour, où des faits d'une nature si subtile et si déliée 
semblaient se confondre aussitôt qu'on cessait d'y fixer 
un regai-d scrutateur et persévérant. Nous. avons cru 
remarquer, à côté d'incertitudes , de fluctuations et 
de tendances encore vagues les vrais germes, et quel- 
quefois même les formes déjà nettement dessinées des 
éléments d'accentuation de toutes les langues a venir. 
Comme dans la grammaire sanscrite se trouvent, à 
côté d'une synthèse plus énergique que celle du grec 
mrâae, des exemples déformes analytiques' qui le dis- 
putent en clarté et en précision aux langues modernes 
les plus renommées pour ces qualités, de même nous 
rencontrons, à côlé d'une accentuation syllabiqiie, 

' Bopp, /^ggl. Gnmmat., p. 746, 865, 901. 
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plus compliquée et plus variée qiie celle des autres lan- 
gues anciennes, déjà les proportions plus larges, les 
contours plus -vagues et plus hardis de l'accentuation 
oratoire. On dirait que tout l'avenir de la parole ho- 
malne se trouve, dans cette langue prodigieuse, prédit 
et comme dépeint par dés signes manifestes et indubi- 
tables. C'est que toutes les origines sont complexes et 
embrassent à la fois, mais vaguement, toutes les phases 
qui ne se développent d'une manière plus marquée que 
l'une après l'autre. 

Mais si nos regards curieux s'efibrcent ainsi, d'un 
c6té, de percer le voile de l'avenir, ils peuvent se repor- 
ter aussi vers une période encore antérieure à celle qui 
nous occupe, et chercher à deviner la nature de l'accent 
dans un état de la langue qui échappe et échappera 
toujours aux recherches de l'histoire. Or, puisque l'ac- 
centuation qui nous est connue manque déjà de stabi- 
lité et de contours fermes, les fluctuations, à mesure 
qu'on remonte le cours des siècles, doivent devenir 
plus fortes, et les faiu d'exception, déjà si nombreux ', 
finir par étouffer la r^le; enfin l'accentuation doit pour 
ainsi dire disparaître. Ceci Teut-il dire que nous parta- 
geons l'opinion d'un illustre savant qui la regarde 
« comme no souffle étranger qui vient animer là lan- 
gue'?» Non, certes, quoique nous reconnaissions 
que l'admirable perfection du sanscrit ait pu Ëiire 
considérer en effet, comme étranger à la constitution 
primitive des langues, le principe qui, de sa nature, 
tend à détruire l'organisme de la plus belle. C'est cette 



' Bothlink , S 60, et le chapitre sur les vojelles plula (allongées), 
§§66,70. 

' Wllh. âe 'HumhoW, EinUilung zur Kawlipr.,^ \%{einfrem- 
der, ihr eingehtiuchter Geùt), et dans le même «ens, Grimm, vol. I, 
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perfection même de la forme en sanscrit <pù nous fait 
croire à l'action de JVJémeaC virtuel dans cette lao- 
goe , quoiqu'il n'y soit pas encore à l'ëtat d'accent ré- 
gulier. Qu'est-ce qui trouve pour chaque sensation, 
pour chaque conception de l'ftme (car il n'y a pas en- 
core de pensée proprement dite), une forme adéquate, 
groupe d'une manière euphonique les consonnes et les 
voyelles, fait naître et combine barmonietnement les 
longues et les brèves , et compose de tous ces éléments 
comme un corps organisé, si ce n'-est ce foincipe que 
nous étudions sous le nom d'accent? L'union plus ou 
moins intime des parties d'un mot, produite par des 
lois phoniques ; la distribution des longues et des brè- 
ves en séries ïambiques et trochaïques dans les temps 
qui ont le redoublement; l'économie intelligente qui, 
dans les formes plus longues et plus compliquées du 
verbe, retranche des terminaisons et abrège le mot, 
suffisamment marqué par les nouvelles modifications 
qu'il a subies; le guna et le tvriddfû enfin , né sont-ce 
pas là les pressentiments de plus en plus sûrs de l'accen- 
tnatioD? Dès qu'elle se fait sentir d'une manière dis- 
tincte , quoique faible , dès lors on voit se séparer les 
deux éléments, d'abord confondus et comme envelop- 
pés l'un dans l'autre, le son matériel et l'accent. L'ac- 
cent n'a pas plutôt pris possession de la langue, qu'il 
s'en affranchit en la brisant, pour ainsi dire, et, de ses 
débris, construit un système de langues tout nouveau , 
moins partit peut-élre par sa forme , mais plus lo- 
gique , et en quelque sorte plus idéal. C'est ce qui va 
s'éclaircir par la suite de nos recherches. 
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CHAPITRE ÏV. 

ACCENTUATION GRECQUE. 

Caractéristique géoérale. 

§ 26. En grec, le contraste des deux principes de 1» 
quantité et de l'accentuation est déjà nettement dessiné. 
En sanscrit le mot ne se détachait guère de la phrase qui, 
seule f prise en bloc, avait une certaine indépendance. 
L'accent s'y montrait comme un éclair fugitif pour dé- 
signer à l'esprit les points les plus saillants; il n'était 
pas encore le signe particulier de l'unité du mot; aussi 
l'aTons-nous tu se confondre souvent avec des prin- 
cipes d'une nature dlBérente, mais analogue. C'est déjà 
bien autre chose en grec. Si les peuples asiatiques re- 
pi'ésentent, dans leur histoire et dans leur langue, de 
grandes masses uniforme, le génie du peuple grec, et 
dans l'art et dans la politique, est l'individualité. Daûs 
la langue, en particulier, ce peuple sent surtout le be^ 
soin de faire ressortir distinctement chaque idée. Le 
mot , dans sa précision , dans sa netteté , dans sa clarté 
peut être regardé comme la création du génie grec. Le 
moyen qu'il emploie pour le séparer, pour le distin- 
guer fortement de ce qui rentoura, c'est l'accent. Les 
limitea- du mot étant son commencement et sa 6n , et 
la pensée ratant su^endue tant que, la distance qui ré- 
pare l'un de l'autre n'est pas parcourue, c'est évidem- 
ment la fin qui doit surtout décider et. achever son 
individualité, son unité. De lit nait la nécessité de rap- 
procher l'accent de la Bn du mot et d'établir un rap- 
port continuel entre ce signe, représentant de son unité, 
et sa dernière syllabe qui est sa limite. Car l'accent, se 
trouvant trop au commencement d'un mot d'une cer- 
taine longueur, n'auraltpas la fot-ce d'en dominer etem- 
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brasser l'extrémité, ne le détacherait pas des mois qui 
saivent, et ne les empêcherait pas de se fondre avec 
lui, Cependant nous avons hâte d'ajouter : cette sépa- 
ration du mot grec de son entourage n'est pas entière, 
n'est pas absolue. On y voit comme un reste de son ori- 
gine asiatique : il lient encore quelquefois à la phrase 
par de faibles liens. Noos rappellerons seulement à nos 
iectenrs les formes mobiles de la négation, où, oùk, oiix 
et des modifications comme ftxxi et ^aff, rc et 6% le v jfeX- 
xuffTixtfv, l'influence d'un ic, qui commence , sur un v qui 
termine (tôv itaxépa, prononcé tôjh Parepa), etc. 

L'accent, ayant, en se rapprochant de la fin, fixé les 
limites et créé l'indépendance du mol, ce dernier 
forme désormais un tout organique, où les syllabes 
placées avant l'accent ont un mouvementde voix ascen- 
dant qui s'abaisse avec celles qui le suivent. Mais comme 
la Toix humaine a naturellement plus d'aptitude à 
monter qu'à descendre, et que sa chute peut être con- 
sidérée seulement comme un repos qui lui permet de 
prendre un nouvel élan, ni le nombi-e ni la quantité 
prosodique des syllabes qui précèdent l'accent ne peu- 
vent être déterminés d'une manière absolue. Seule- 
ment, le grec, qui se tient ordinairement dans les 
bornes d"un goût exquis, repousse les composés déme- 
surés de la langue sanscrite , et des mots de six , sept 
syllabes ou plus, par exemple )i,atTatTcpa.TOJisd€vax[*£vot, 
ÔKoioQvoôfisvoi y sont comparativement rares. Le mot 
monstrueux d'Aristophane (j^cc/ci., v. 121 5) n'est évi- 
demment qu'une plaisanterie. L'accent ne nous indi- 
quant d'iiucune manière le nombre des syllabes qui 
peuvent le précéder, il importe seulement de connaître 
les lois qui , tout en l'attirant vers la fin, l'en peuvent 
tenir cependant .t une certaine distance. Ces lois, du 
du reste, sont assez connues; on sait que si la dernière 
syllabe d'un mot est brève l'accent peat remonter à 
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rautépëiiultième , tandis que longue elle le fixe tout 
près d'elle sur la pénultième. 

Mais là aussi se borne l'influeDce qu'exerce la quan- 
tité prosodique sur l'accentuation ; car d'un côté il n'est 
pas permis à l'accent, lors même que les deux syllabes 
qui le suivent, et celles qu'il frappe , sont brèves, de 
reculer encore d'un pas et de se poser sur la qualrième 
avant la tin : ou ne peut dire , par exemple, Xiyafwimi au 
lieu de XE/df^nov. D'un autre côté l'accent peut remonter 
jusqu'à l'antépénultième, même si celle qu'il frappe et 
celle qui la suit sont longues, pourvu que la dernière 
soit brève , par exemple «i^dpcmoï. Or, il est clair que , 
dans le premier cas , l'accent domine une valeur quan- 
titative de trois brèves (Xeyôfjm/ow) , et qu'il n'en domi- 
nerait que quatre, même s'il remontait à ta quatrième 
avant la tin, {Xiyo[ixvw), ce qui n'a jamais lieu; et que, 
dans le second, il lui est permis d'atteindre jusqu'à cinq 
brèves (^puTtoç). 11 est donc manifeste, qu'en dehors de 
la quantité de la dernière syllabe, il y a un autre prin- 
cipe qui fixe ja place de l'accent. Ce pi-incipe est que la 
voix , après avoir atteint le point culminant de son élé- 
vation, descends! rapidement qu'elle ne supporte que 
deux syllabes tout au plus. L'accent se trouve donc dé- 
terminé par la quantité de la dernière syllabe d'un 
coté, et par le nombre d'émissions de voix possibles 
lorsque le levé est passé. Sans ce dernier principe on ne 
comprendrait pas que, si la dernière syllabe est brève, 
l'accent (puisqu'il peut dominer jusqu'à cinq brèves) 
ne remontât pas, dans certains cas, a la quatrième 
avant la fin , à l'antépénultième si elle est longue. 

Ces deux principes établis, comment se combinent- 
ils? On doit nécessairement admettre qu'il faut plus 
d'effort à la voix pour s'élever avec une longue qu'avec 
une brève. En effet, la brève attire l'accent moins for- 
tement que la longue. De plus, la syllabe accentuée étant 



edbyGoogle 



_ 74 — 
snme d'une longue on peut prononcer après celle-ci 
encore une bi-ève ; mais si elle était suivie d'une brève 
on ne poorrait plus prononcer une longue. On peut 
dire, par exempte yiXaç et même yt^ura, mais non pas 
jwtetou , quoiqu'on dise jvnfftoç. La Toix , après avoir dé- 
pensé une grande partie de sa force sur la syllabe longue 
ou brève qui suit la syllabe accentuée, est devenue trop 
sourde, trop mate en quelque sorte pourfeire entendre 
distinctement encore une longue. Si la longue qui suit la 
syllabe accentuée est suivie encore d'une brève , la voix 
reste un peu suspendue sur la première pour garder en- 
core de la farce pour celle-ci, tandisque si la longue ter- 
mine le mot, comme dans les paroxytons, la voix descend 
sur elle en plein, et sans-se contenir, de manière qu'elle 
ressort davantage et se trouve être plus en lumière. 

Résumons : 1° De même que le péan métrique ivw 
est une chose disgracieuse, pour ne pas dire impossible 
en poésie, de même le péan logique (c'est-à-dire une 
syllabe accentuée suivie de trois qui ne le sont pas) est 
intolérable en prose, et les -rapports de 2 : 1 ou de 1 : 1 
sont aussi nécessaires à la distribution heureuse des 
idées qu'à celles des valeurs prosodiques'. 



' En alieraand , en iuUea , en Dnglai« , et dans d'aulres langues 
modernes , l'accent se place , il est vrai , quelquefois aur la qua- 
Irtème avant lu il n , et plus avant, par exemple: hetichlerUckstere , 
rei^apitano, particularly. C'est que, dans ces langues, la pensée l'em- 
porte sur la Forme ; et qu'on y aime mieux obscurcir, en glissant ra- 
pidement sur elles , les syllabes non accentuées , que de dépouiller 
de son accent la syllabe qui seule fait comprendre le mot. Mais les 
Grecs tenaient à chaque parcelle de leurs mois , quelque minime 
qu'elle fùtj car chacune d'elle parlait encore à leur imagination ( la 
vie de la pensée les animait toutes également. C'est pourquoi ils 
aimaient mieuK soumettre l'accent auK exigences de l'éléinent ma- 
tériel du mot , que de sacrifier une partie de cet élément à l'accent. 
S'ils avaient voulu mellre l'accent , par exemple , sur la préant^ 



edbyGoogle 



_ 75 — 

2° Dans les syllabes logiques' la longue l'emporie 
de bien peu sur la brève, puisqu'il faut le mÔme effort 
de la TMx pour trois brèves, que dans une certaine posi- 
tion pour deux longues et une brève. 

3* L'accent en grec avait par conséquent encore 
qudque chose de délié, de souple et de vigoureux , qui 
lei>endait moins dépendant de la quantité, et qui son- 
vrat l'aidait à la vaincre sans pour cela l'endommager. 
Car l'opinion de Hermaon, que l'accent d'un pi-oparoxy- 
ton, avant d'arriver à sa dernière syllabe, abrégeait un 
peu la pénultième lorsqu'elle était longue, par exemple 
dans £v8panoç , est tout à fait inadmissible. Il se trompe 
quand il croit queles subjonctifs homériques rofin, 2/cf~ 
pofMv, etc. sont autant de formes raccourciesde ïbtfuv, lytl- 
ftwfi£v,etc^ Dans ces premiers temps, subjonctif et indi^ 
califse confondaientencore quelquefois, aussi bien dans 
l'idée que dans la forme. Ainsi dans le letde la langue 
sanscrite l'idée de l'incertitude, de la possibilité n'est pas 
toujours exprimée par l'allongement de la voyelle qui 
indique le mode. 

L'ficcent grec rappelle encore l'accent sanscrit; il a 
perdu une partie de la liberté et de la mobilité avec 
laquelle ce dernier se posait hardiment sur toutes les 
syllabes prépondérantes par la pensée, quels que fussent 
lenombre et la quantité des syllabes qui lesséparaientde 

pénaltième, ils risquaient d'estropier les longues et les brèves sui- 
TiiDtes , qui renfermaient autant de pensées , ou ils se voyaient roT~ 
c^s d'admettre un «econd accent à calé du premier, ce qui aurait 
délniit l'unité du mot ; chose grave pour une langue qui avait tant 
de peine Ji parvenir à celte unité. En un mot, une syllabe logique 
in thesi (syllabe accentuée ) ne pouvait être Raivic que de deux svl*- 
labes logiquei in arji [syllabes non aceeniuéet). 

' Nous distinguons les syllabes logiques , qui sont les parties in- 
tégrantes d'un mot, des syttabes métriques , qui sont les parties d'un 
pied. 
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la fin du mot. Mais en bornant ion action à une sphère 
plus étroite , il a gagné en fermeté et en énergie; il a 
fondé l'unité du mot qu'il a arrondi; il nous a débar- 
rassés d« ces mots à deux ou trois accents, de ces com- 
posés à dix, à douze syllabes dont abondait le sanscrit. 
Il commencera à marquer plus nettement la mai'clie 
delà pensée, non-seulement dans la déclinaison et dans 
la conjugaison, mais aussi dans la formation des mots 
et dans la phrase même; il produira des effets charmants 
surtouten poésie, parsa lutte perpétuelle avec la quan- 
tité prosodique des mois. Encore un pas de plus, et 
dans la langue latine, noua ne trouverons plus que peu 
de traces de cette opposition des deux principes, et nous 
verrons dans leur coïncidence et plus tard dans leur 
confusion un signe certain de la ruine prochaine des 
anciens idiomes. 

D< l'accentuation des oxylons et dn b&Tjtoos. 

§ 26. Tels sont tes principes communs aux Doriens , 
aux Ioniens et aux Ëoliens, principes qui embrassent 
toute la variété de l'accentuation grecque. Voici main- 
tenant les divergences. Des grammairiens renommés ' 
ont cru pouvoir identifier raccentuation éolienne (qui , 
comme on sait, est presque généralement barytone") 
avec celle des Romains et de presque tous les peuples 
teutoniques, sans tenir compte de l'immense différence 
qui existe entre le génie de ces langues séparées les 
unes des autres par la triple distance des siècles, des 
climats et des organisations hiunaines; qui toutes n'ont 
qu'un seul point de ressemblance, à savoir, de ne ja- 
mais porter l'accent sur la dernière syllabe d'un mot. 



' Kuhner, Ausfàhrliche griechûche Gramm., vul. I , §§ 79) 2. 
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Serait-il vrai, comme le dit M. Boeckh', que plus on 
remonterait dans la nuildes temps, pluson trouverait de 
gravité, de sérieux chez les peuples, plus aussi ces 
peuples seraient disposés à accentuer les premières syl- 
labes de leurs mots, ce qui aurait doutié au débit une 
certaine dignité; que la civilisation, au contraire, en 
rendant les caractères plus légers , le débit plus vif et les 
langues plus mobiles, aurait amené les nations à faire 
de la plupart de leurs mots des oxytons? Cette opinion 
est en contradiction avec les faits et, dans le cas par- 
ticulier qui nous occupe, avec ce que nous savons de 
l'accentuation sanscrite. 

Il sera donc nécessaire de fixer d'un autre point de 
vue les raisons qui ont fait donner par une des peu- 
plades de la Grèce la préférence à l'accentuation bàry- 
tone, en déterminant d'abord ta dlQérence qui fixe 
dans le même mot l'accentualion sur la dernière ou 
sur une des autres syllabes. Par exemple, ^xp^t ac- 
centué sur ta dernière aura une autre valeur que si nous 
lui donnons le circonflexe sur la pénultième {&xP°i)- 
Dans le pi-emier cas il sera adjectif et signifiera pâ/e, 
dans le second ce sera te substantif ;t]â/«ur. De même 
pour y'hîoç , huile et y'htôi , gluant , et une foule d'an- 
tres, susceptibles d'être diversifiés de la même manière. 
Nous nous trompons fort, ou ce qui attire l'accent sur 
le radical, c'est la valeur particulière du substantif qui, 
par l'indépendance de son idée, a pu s'affranchir de la 
loi du dernier déterminant. Au contraire l'adjeclif, plus 
voisin du verbe, de sa nature, n'a pa§.encore échappé à 
sa tutelle; il reportera son accent sur Ja dernière pour 
marquer que la tangue a encore une pleine connais- 
sance de sa dérivation. Cependant ces changements 

* Boeckh , d'aprè» le ténioignage d'Olympiodore, Court de métri- 
que, 1836. 
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d'accentaation ne sont pas toujours motivés par un 
obangement de sens et de signification. Quand parr 
exemple les substantifs xâpa et yôw foraaent leurs géni- 
tifs on x^axài, ^ouv^c Ou bien xp«£«ra{, y^iwrot'; il est 
évident que dans le premier des deux cas on fait res- 
sortir davantage la terminaison, ce qui, par l'opposi- 
tion de l'accentuation et de la quantité , de l'idée prin- 
cipale et de l'idée accessoire, donne an mot quelque 
chose de forcé , au I ieu que les formes plus longues ont 
rétabli l'équilibre en faisant rentrer la désinence, qui 
exprime l'idée secondaire, dans la subordination, il 
paraîtrait donc qu'en général les grammairiens ont 
raison en se servant des expressions hipytta , mpynrtxûf 
pour caractériser Ie5 oxytons, et pour les barytons de 
celle de Hynoç. Le fait est qne ces derniers ont quelque 
chose de plus posé ; leur accent atteint souvent la syllabe 
principale ou s'en rapproche toujours, quoiqu'il ne 
soit pas probable que la langue ait voulu classer les idées 
d'après leur importance , mais seulement confondre 
toutes les ditrérences qui se -trouvent à la surface dans 
l'unité absolue du mot entier. C'est donc une plus 
grande unité qu'exprime le baryton; c'est une plus 
grande énergie qui est le partage de l'oxytoir; car à 
moins que là syllabe principale ne se trouve à la fin, 
c'est par une'inversion poétique, pourainsi'dire, qu'ils 
font ressortir quelque idée accessoire qui domine ainsi 
l'idée principale. ' 

Il est don«; prouvé que l'unité du mot est d'autant 
mieux exprimée dans te proparoxyton que l'accent n'at- 
teint aucune de ses parties spécialement, mais placé 
pour ainsi dire au milieu d'elles, distribue nne>fbpce 
égale à toutes (comme cela a lieu dans beaucoup de 
composés, par exemple AecpvecKs^io;); que cette unité se 

■ Thiersch, Griech. Gramm., p. 160, 161. 
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retrouve bien moins dans l'oxyton parce que la langae , 
en accentuant le dernier déterminant, parait vouloir «e 
souvenir encore du temps où le mot fut formé}. mais au 
ne peu t pas dire Clément que la même opposition existe 
entre les deux accentuations, quanta l'énergie^ à moins 
qu'on ne Êisse valoir le lëger affaiblissement qu'éprou- 
vent les oxytons au milieu de la phrase en changeant 
leur accent aigu en accent grave. Ce changement n'est 
pas pour nous le signe d'un manque d'énergie ; l'éner- 
gie , au contraire , comme nous venons de voir, est la 
qualité particulière aux oxytons; ce changement s'ex- 
plique par des raisons musicales développées plus haut. 
Cependant la langue veut exprimer ce contraste de l'é- 
nergie et de la précision d'un côté> de la faiblesse et du 
vague de l'idée de l'autre; que fait-elle? elle a recours 
an même moyen pour exprimer les deux extrêmes; elle 
crée des oxytons forts et des oxytons faibles. C'est ici 
qu'éclate toute la force virtuelle de l'accent. Y a-t-il 
quelque chose de plus frappant et de plus tranché que 
le contraste de •néoùç, ttoîo; ( interrogatifs } et de icoaé^, 
-ffoio'î (indéfinis), de &^ et <£>«, et à plus forte raison de 
it^tiir^y itoï et no/ , nû( et ttc^ , surtout de -rlq , rivoç et 
t/î, tiwoç (par exemple iitdxaXxç tiva, guem percussisli? 
et titxTx^dç rwa, pervussisU aliquem). Il est facile de 
remarquer dans nos exemples une gradation : partis 
des mots qui tout en perdant beaucoup de leur valeur 
intrinsèque, gardent encoreleur indépendance, nous ar- 
rivons à ceux qui se rapprochent tellement des terminai- 
sons, que dans la plupart des cas ils sont forcés d'abdi- 
quer leur individualité et de rejeter leur accent sur le 
mot qui précède. Les baryton» tiendraient par consé- 
quent le miliea m%pe les oxytons énergiques , qui entre 
tous les mots, ont pour ainsi dire les traits les plus ac- 
cusés, et les oxytons faibles qui sont déjà tellement 
effacés que l'unité de la pensée, jusqu'alors suffisamment 
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exprimée par l'accent syllabique, parait bientôt devoir 
recourir à l'accent oratoire. Eb bien, tons les mots de 
la langue étant ainsi échelonnés, les Éoliens ont ch,oisi 
lehautde t'échelleen repoussant les oxytons énei^iques 
et en gardant les oxytons faibles. 

Accentuation éolienoe. 

§ 27. Cette loi du dialecte éolien, d'après laquelle l'ac- 
cent s'élolgneautantque possible de la 6n des mots pour 
se retirera leur intérieur, est absolue. Elle atteinlnon- 
seuiement les oxytons forts, mais aussi les périspo- 
mènes', par exemple : <ïiJo(( pour didoï«, Doirefd'cn' pour 
Uo<rei$âv, et les pvopérispomènes , qui de même que les 
paroxytons deviennent proparoxytons lorsque la der- 
nière syllabe est brève, par exemple : ê<fBop$eu (infin.) 
pour è(fe6p9at,à€i<n pour àet<n (Hés. Theog, 875); non- 
seulement les substantifs de toutes lesdéclinalsons, ce qui 
serait peu étonnant , mais encore les adjectifs qui habi- 
tuellement sont oxytons, comme tro^ï, xdXot, Xeùxoc, 
ffxAîipoc, â\nixioZt pour aw^ôç, xakii, ^Euxôt, ffx^pds, Smoxôç. 
Les verbes î'f^i et fâp((i^ et ^^') et tous les pronoms, 
quand ils ne sont pas enclitiques ; ïytùVj âfif/xi, Vj^^' V*^^^' 
éyilt, ■/ijjstç, iiixdç ; tous les participes, tous les adverbes reti- 
rent l'accent*. Chose bizarre, d'après Grégoire de Corîn- 
• the (p. 61 7, 662) les mots monosyllabiques, précédés de 
l'article rejetteraient l'accent sur ce mot, et devien- 
draient enclitiques; par exemple : èvaç pour 6 a-tfe, r^a- 
CTDç pour tHç fffis, etc. 

La dernière syllabe des mots parait tellement avoir 
perdu de sa force que l'a long de la première déclinai- 
son devient souvent bref, et que AifpoiCza par exemple 



' Ahrens , De gracœ lingaa dîal,, lib. I , § 3, p. 10, 19. 
' Ahreiis, ffitd , p. 19. 
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«^accentue ÀifpôiiTa '. Les forme» épiques eu «(ttom'itu- 
tif maseut in ) pour uç , /imii'iai , ehuotirra pour fwrrfmç , àatK- 
MÎTïjç sont d'après Eustathe (75 , 34) d'or'igtoe éolienne. 
HtJ^Gta a chez Sappho l'accent même sur lir préantépé- 
nultième', quoiqu'il paraisse probable que la diérèse', si 
commune dans ce dialecte , itnpiique la nécessité d'adop- 
ter deux sjltabes, c'est-à-dire une double émission de 
froiz daos U prononciation de la diphtbongue st. 

Ce qui caractérise particulièrement cediaiecte, c'est 
que les monosyllabes qui ont une voyelle longoe on 
une diphtbongue ont toujours le circonflexe et jamais 
, l'accent aigu. Le fait s'explique par ce que nous venona 
de dii-e : ces mots étant contractés de deux syllabes , 
avaient avant la ooptraotlon l'accent aiga sur la pre- 
mière d'après les règles de l'accentuation éolienne; ils 
devaient donc avoir le circonflexe après la contraction'; 
par exemple Zev«, puis (éol.) Zivç et enfin Zeûç*. 

11 résulte de iiout ce qui précède un fait très-impor- 
tant, c'est que l'accent grave, dont est surmonté la 
d«rnière syllabe de tout oxyton qui n'est pas te der- 
nier mot de la phrase, devait être excessivement rai-e 
chez les Éoliens, si toutefois il existait; car les gram- 
mairiens ne rapportent rien sur les oxytons monosyl- 
labiques (excepté ta remarque curieuse de Grégoire de 
Corinthe p. 61 7, 662) ; et quantaux conjonctions et aux 
prépositionsqui, comme nous le savons déjà, ne sont que 
des oxytons faibles , leur accent devait à peine élre en- 
tendu ; comparé aux accents plus forts des autres mots de 
la phrase, ilse rapprochait beaucoup de l'accent ora- 
toire. Ce qui le pi-ouverait, c'est -que (wesque toutes leS 



' Alrens, ièid., p. 12. 

* Ahrens, ihid., p. IS- 

' khrena , iùid., p. 11. - 

* Il paraît que Ws Éoliens accenluaient mëniea'BÏ, an lieu Je »< 
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prépositions coliennea subisseitl l'apocope eidtwiennetil 
proclitiques, par eiemple «va s'abrège en àv, ou plu- 
tôt év, et cette forme s'all'aiblit eucore et se change en o 
devant les verbes qui commencent par n. et or, par 
exnnpie imiàmut, fiora^Kv, ùtTréBui; ', Uapi devient iT«p ^ 
itarâ , x<zT : le T de cette prffposilion s'assimile souvent à 
la consonne qui commence le mot suivant, par exem- 
ple KscxxEfô^af, xa}^ôvb)V, nâSêaiXÀCf xafiftât, etc. Aitû 
(^1. poiffàmi) devient ôfc, îmd (éo\. pour wiro) \m\ 66, 
par exemple ûêêâXXu; vepl , mp et mpp, par exemple 
véfpoy^ç, mpSira, etc. Quant aux prépositions, èv, qui 
parait venir de ivl, et tiç^ forme plus récente de èuç, 
ils sont proclitiques aussi dans les antres dialectes. 
Frîscien * ne parait pas s'exprimer exactement quand 
il dit que les Romains accentuaient leurs prépositions 
sur la dernière, à moins qu'il n'y eût anastrophe [nui 
prœpostere proferantur), et imitaient en cela les Grecs 
en général , et tes Eoliens en particulier, dont leur ac- 
centuation, suivant lui, était en tout point la fidèle 
image. Mais le témoignage de Quintilien^ le convainct 
d'erreur. D'après Quintilien , les prépositions en latin se 
joignent au mot suivant, de manière à ce que l'accent de 
ce dernier suffit aux deux, par exemple circum litora 
tanquam unum enuntia dissimulaia dislinctîone.Qae 
les Êoliens n'aient pas été^ussi loin que les Romains, 
nous l'accoinlons ; mais cette disparition déplus en plus 
marquée de l'accent grare, ce dépérissement de \a der- 
nièresyllabe nous paraissent accuser déjà une profonde 
inintelligence de la forme du mot, une espèce d'oubli de 
sop origine et de son développement historique, enfin 
comme une dégradation prématurée de la langue, qui 



■ Ahrcns, i6it/., $ 58, \<. l49. 

> Piiscie..,l.XIV, p. 584. 

' Quiutilicn , Imiilui. orû(.,lib. I, c 
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revCDait à la barbarie. Tek étaient les idiomes des Ar- 
cadiens, Éléens, £rëtriei)9% même celui àéLesbos est 
resté longtemps avant de perdre son caractère vul- 
gaire et agreste ; la grande autorité de Flatâii {Piviag.^ 
page 341 , G. pâpgsepo( funî) eu fait foi. Cette ciixon- 
stance nous explique pouinjuci Fiiidare préféra ne pas 
écrire dans le dialecte de son pays, et pour n'avoir pa* 
été peut-être aussi popplaire à Thèbes que Corinne sa 
rivale, n'en fut que plus admiré dans la Grèce entière *< 

Accentuation daricnno. 

§ 28. L'accentuation dorîenne présente un -contraste 
Trappantet tranché avec celledesEoliens. On sait que la 
race dorique aimait à accentuer les mots sur leur syl- 
labe finale ou à l'en rapprocher autant que possible, et 
qu^elle évitait même l'anastrophe dans les prépositions, 
îjorsque les Athéniens faisaient de çpcÎTnp un paroxyton , 
les Doriens lui conservaient son accent primitif «pfernp ' 
(sanscrit hhratri). Poulie part l'influence de la quantité 
de la dernière syllabe ne se fait autant sentir que dans 
ce dialecte; et les dipKthongues au et oi qui, chez les 
Ëoli^is, les Ioniens et les Athéniens, étaient brèves 
par rapport à l'accent, y sont encore assez vivaces pour 
tixer l'accent près d'elles. Aussi les nominatifs pluriels 
des noms de la première et de la deuxième déclinaison, 
et les formes du passif en «i sont-ils généralement par- 
oxytons, par exemple àyyiktt, âwQpwîroi, TUTtro/wwot , ^- 
fsizou, ÏEyâ\ua, pour AyyùiHf làfvSpuirst , fopEÎTSCt, etc. La 



* Otlfricd Muller, Doner, II , [>. 513. 

' Bernhardj, Criechiiche Liurnlurgeschichte , vol. I,p. 162. 
^ Ahrens , De lingute grœca diat., II , § Z, p. 26, 35. -^Apol- 
lon., De pron., 1 19, A : istpieîï Ijti totûo; çi^sû-ri tiv oÇiîaï Tçpaà- 
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troisième personne pluriel de l'imparfait e( de l'aoriste 
actif et de l'aoriste passif, est nussî paroxyton , quoique 
leur dernière syllabe dans la forme à nous transmise 
soit brève, par exemple iXéyov, élûo-ov, èçtlaîeEw ', etc. 
Mais elle était longue par position dans un temps antë^ 
rieur, où elle avaitencore conserTë le t qui suit Vn dans 
les formes latines : audihant, colliguni. 

L'accentuation dortemie n'alme'pas le circonflexe, 
elle conserve partout, tant qu'elle peut, le véritable 
accent primitif dans toute son énergie. Aussi, au re- 
bours de ce que nous avons tu dans le dialecte ëolien , 
-le plus grand nombre des monosyllabes restent-ils 
oxytons , par exemple ffxtSp ', pour la forme plus vul- 
gaire crxûp, yXavl^, pour la forme attîque y^aâ^ (mais 
^m;* = poùs reste périspomène). On ne fait pas même 
usage du circonflexe dans les paroxytons qui , ayant la 
pénultième longue, ont fini par abréger leur dernière, 
pnr exemple -nedSti (ait. itoiJeç), ywaUtç, mmat (att. 
ywaïxe^ Ttrùxaç). On dirait que quelque chose de leur 
primitive longueur est resté à ces terminaisons aflai- 
blies. En latin, au moins, la terminaison es n'a jamais 
cessé d'être considérée comme longue, par exemple 
pedës. En gothique aussi , les terminaisons os du nomi- 
natif et ans de l'accusatif pluriel qui répondent à Ves 
latin , sont nécessairement longues, l'une parce que cet 
idiome allemand n'a pas d'n bref et l'autre à cause du 
concours des consonnes , par exemple wigôs, wigans 
dé wigs (i'ia). Ahrens ajoute avec raison qae dans 
les pronoms qui, plus facilement que les autres par- 
ties du discours, conservent leur forme primitive. 



■ Ahrens, i^iW., p. 2S. 
' Joh. Alex.,7, 20. 
' Scbol. ad Arisloph. Vetp., 
* Arcadim,126,24. 
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les Grecs se sont acçoi'dés à conserver l'ancien accent 
de la pénaltième^ comme si la dernière était cncoix 
longue ', par exemple lifutc pour lifu'it, inùiç poun^^uocc. 
Même lorsque par suite d'une contraction le circon- 
Oexe était devenu nécessaire, par exemple i^fuîe, vocïv, 
iro(tt«, il fut remplacé chez les Doriens par l'accent 
aiga , aussitôt que l'usage eut abrégé la syllabe née de 
la contraction , ce qui eut lieu surtout dans le dialecte 
plus récent des Cyrénéens % par exemple «/«'(> voiv, noiéf, 
iaçii pour tipcî« ou îffmc. Mais si daits un paroxyton, 
dont les deux dernières syllabes étaient longues par 
natnre, la dernière veuait à s'abréger, l'accent aigu 
n'était pas changé pour cela en circonflexe, ni reliié 
sur l'antépénultième , comme l'aurait exigé le génie du 
dialecte éolien,. mais il restait comme dernière trace 
d'une forme plus antique et comme témoignage écla- 
tant de l'origine plus récente du circoiiUexe. C'est doue 
avec raison qu'on écrit, non-seulement Kaxoyôpoe poui' 
xmucyâpouf^Find., 01. \, 43), àfm)to(, .^ecvtntcpxoc , xm- 
84)0! (Theocr., Id. IV, 109, 112, 1U'), mais aussi 
Ms/pzt (Theocr., II, 160), oi^v^cs (Theocr., I, 3), 
hitidE» pour jvEv^tiy {Ib. V, tO), RÔvect pour icàaas ou 
iziaii (Theocr-, I, 83, IV, 3). 

Chose singnlirà^ , il est des cas cependant où les J)0'' 
riens, en opposition avec les antres races de la Grèce, 
mettaient le circonflexe an lieu de l'accent aigu, mais 
alors c'est encore le premier qui , la plupart du temps, 
nous représente l'accentuation la plus ancienne. Ainsi, 

' Ce|i«ndanl la longueur «le la dcroare pourrait n'ùlre |>our rien 
dans l'accentuation de ces pronoms ; car, en sanscrit , dcji ils ont 
l'accent ioTariablenient sur la seconde syllabe, atmdn ( cfiôt), asmti' 
bhij, aimàl (ifaS-ecidç) , atmdkain , asmdsou , de même j'ouf dm , 
jouckmdn, foackmdiam, etc. holhlink, y. 11. 

' Ahrens, U,p. 439. 

^ Ahrens, II , ]r. 30. 
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quand les Athéniens, eniraliiéi par la fausse analogie 
des tnascnlins, faisaient du génitif pluriel des adjec- 
tif féminins des perozyloi» (par esem]^ àfj.^oTépeMf 
axpMi, comme les masculins) ' , les Doriens se souTcnant 
encore de la forme primitÏTe (à^upxcav, àx,péin) fai- 
saient des formes contractées des périspomènec. Ils en 
faisaient autant du génitif pluriel des pronoms tsutûv, 
eèUâv, TTivà», dont les anciennes formes non controc~ 
tées étaient éi^é — F (or) — uv, «ur^-— * (F) — tm, mvà 
-~<r (F) — uv'. Mais dans les salwtantl& le souvenir de 
cËtte ancienne contraction s'est perdu de bonne heure, 
probablement n cause de l'indépendance de l'idée, et 
les Doriens les accentuent comme les Athéniens. Ces 
déminas, comme on sait, accentuaient un très-grand 
nombre de substantifs monosyllabes de la troisième dé- 
clinaison an ^nitif plane) sur la pénultième^, par 
exemple nxli(av^ Tpâan, i^uv, ^«Stomi ; ~inais ici encore 
les Doriens conservaient l'accent primitif et en faisaient 
des périspomènes. Ils en font autant des adverbes en »«^ 
qui dérivent de noms dont le génitif pluriel est péris- 
pomène, ainsi ^, par exemple , nanTûs,àXXâ!,Tnvûf ,tout 
à fait comme iracvrâv, etc., oûrùt comme reurûv, etc. 
S'il se trouve quelques adverbes qui , quoique dérivant 
d'adjectifs oxytons et par conséquent périspomènes au 
génitif pluriel , restent oxytons eux-mêmes, comme xo- 
]K&;,7o>]»iç^, ce remplacement du circonflexe par l'aceent 
aigu pettt être considérée comme un affaiblissement de 
la valeur intrinsèque du mot qui se rapproche de l'en- 
clisej c'est l'opinion d'Ahrens* (car les adverbes en 

■ Arcortius , 135, 13. 

' Bopp , f'fgl. gramm., p. 286. 

^ Gottling , jélig. Lehtt vont Accent dergrùch, Sprache, p. 246. 

* Apollonius, De aiverb., p. 581. 

» Apollonius , ibid., % 88, 19, 33. 

' Ahrens, ibid., p. 33. 
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<jueelioti sont tl'uii usage très-familier); ou bien c'élah 
une aberration du dialecte qui , prédisposé à accentuer 
fortement la dernièce, flottait quelquefois entre la règl6 
spéciale des adverbes et se» habitudes générales d accen- 
tuation. C'est ainsi qu'ApoltonîuB déclare qu'an- point 
de vue dorique, anm et ônù« sont également admissi- 
bles. Les adverbes en à, qui dérivent de pronoms, se- 
l'ont p^rcotiséquent aussi périspomènes, par exemple 
àAAâ, TcarwEî tout à fait ccHnme àUûc, irçanStç, de même 
ceux en sî (question ubi) et en û (question mide), pat- 
exemple -roureî, tovtù, rmil, mvù. Tous sont le résultat 
d'anciennes contractions ; car dans ci ou reconnaît l'an- 
cien tocalif en i{ibi}', dans û l'ancien ablatif en vr, qui 
s'est allongé par le retranchement deJa consonne *. Ici 
encore les Athéniens ont retiré l'accent sur la pénul- 
tième ; ils écrivent dlixx, ;cpûfa, Ji;(a, tandis que les Do- 
riens qui écrivaient et prononçaient àfiâ, tipv^^ it^i 
semblent sentir encoi'e que ces adverbes sont-d'ancieiw 
ablatits ou datifs ^ Ajoutons en dernier lieu que le dia-* 
lectedoriena toujours conservé l'antique acceiituutioti 
de mots tels que ifuûosy Ép^fxoe, iyptSoit ÉroTfJtoE) àBùos, 
yeXotoç, Tpoiraïov, àyfcmoç, ircûfOi, àyiiataç et une fbule 
d'autres que les A(hénientr'des.âge8 postérieurs ont fait 
proparbxytons de propérispomèues qu'ils étaient *. 
(xoettling se trompe cependant en y reconnaissant des 
traces de l'accentuation latine; car l'immense majoj;ité 
de ces mots doit son circonflexe à la contraction, 
comme rpoTtaîov de rpoTraiou , ipfxcùoç de épfM<ïo(, yglofoî de 
ycXoioç ', etc. Dans.aypotxoî, ruricola, la seconde partie 

' Polt, Etymolog., Forsc/tungen , ïl , 162. 
' Ahren» , ibid., 11 , § U, p. 376- 
» Ëenfey, Griec/i. ff^urzellexikon ,1 ,ZS9. 
< Gôuling, p. 28. 

' Gonipurez les exemples où les Doriens nnl coneerv* l'niiUqne 
diérèse. Alirens,!! ,§23. 
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<1d mot est dérivée d'an verbe à signification active, 
comme dans vcoroxo;; èitoioç se dit pour ifi^oç et même 
ifiaCloç, forme épique qui existe encore (sanscrit sama- 
iyi3)';iraîpo(parall et repourcTt^jot, comme lEÎvotoaffvyoc 
(éol.) poui-lcvjof {oafiuiôti^htioç prép. t£) '. (Les formes 
^vos et ^^o{ w comparent ii premier et primoriit;.) ÈpH- 
(wç et irsifxoï sont pent-étre les seuls dont l'accentnalion 
n'ait pa encore être jnstitiée par one étjmologie cer- 
taine; le jH'emier des deux parait même se rattacher à 
nne racine sémitique. 

Malgré Téntimération de tons ces cas où le dialecte 
dorique , le plos ancien de tons , admet le circonflexe , 
nous trouvons cependant ane preuve de cette répu- 
gnance d« ta langue primitive pour la concision des 
éléments de la quantité et de l'accent dans les nomina- 
tifs et accusatifs dael en à, qui , contractés ou non , 
repoussent le circonflexe; par exemple ;^ûa'fo;, -jfpvnûç, 
Xpwti; itvaéçf itvaà, JtTcXoû;, inzi^éf etc.^. Car le duel 
est un reste de la plus haute antiquité qui va s'^açant 
de plus en pins, à mesure que les langues deviennent 
plus abstraites; le génie si flexible et si mobile des 
Ioniens paraît l'avoir conservé au milieu des change- 
ments que leur dialecte a subi dans la bouche des Athé- 
niens; les Ëoliens ne le connaissent plus et les Doriens 
s'en servent peu*. Maïs ce quialàitque ces derniers ont 
conservé le plus longtemps les formes énergiques d'un 
temps primitif, c'est que dans leurs petits Etals si bien 
ordonnés, si bien gouvernés, la langue du peuple dut 

* Benfey. TVuneU., I, p. 389. 

' Abreofl , I , p. 55, — VaU , Et/mol. Fiirichttngeji,\\ ,^. bZ.' 
> Apollon., Depron., p. 118, A. — Joh. Alex-, p. 14,33, etc. 

* Ahrens,ll,§28, p. 323. 

' Bekker, Anted , p. 662 : Ao»ï yetp ri i&^fn itSfttiimpiv t( 
pCrnt xol ftTjraXmrpncif tnXç •f9ir/yoK tAv iwfmxm xol rfi fit fwrâc 
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se fixer en se calquant sur tes modèles de pot'sje ei de 
style qui charmaient les oreilles dans les jeux et les 
fêtes consacrées au calte de» dieux; et elle ne sVloigaa 
de son type primitif que là où une l^islatioH trop 
austère l»nnit jnsqu'^ I» dernière trace des beaux-arts 
et des belles-lettres. Aussi le dialecte des Lacédémoniens, 
semblable en ceci à celui des Êotiens, a-t-il subi des 
altérations plus profondes et est-il tombe dans une 
décadence prématurée'. 

Ce qui nous décide en résumé à déclarer l'accentua- 
tion dorienne la plus ancienne de la Grèce, ce n*est 
pas feulement sa grande persévérance à conserver les 
oxytons forts, à préférer partout autant que possible 
l'acoent aigu au circonflexe et à se rappi'ocher ainsi tle 
son modèle, l'accentuation sanscrite gouvernée par le 
principe du dernier déterminant, mais aussi la fermeté 
avec laquelle ce dialecte a persisté à maintenir intacte 
bfHi nombre de formes graramaticalea pins oti moins 
modifiées dans les autres dialectes, même dans celui 
des Ëoliens. II a seul conservé le t antique , qui cbez les 
Ioniens, les Athéniens et lesLesbiens a été changé en a' 
(scr. dadnti,dar.ild<ùTtfé6i. itWiriw, dor. iriaT((w);8eul 
aussi la lettre hoppa , et il maintient plus généralement IV 
si fréquent du sanscrit (nlxreiaafâç); il forme en Crète 
et à Argos Tnccus. pluriel el beaucoup de participes 
en v« , là oîï les Éolicns changent l'v en i ; par exemple.^ 
hçf Ti6cii(, vnapji^évaaç, itpttyevTévç , tévi pour tlç, riÔtlçf 
vKapx^^^t (éoi. VKapjfoheui), itpeiyf wtîxs , rovç (éol.To/î); 
il laisse quelquefois aux substantifs dtf la troisième décli- 
naison terminés en i:^ 1'; ancien que les autres dialectes 
ne connaissent pas même ; par exemple fiâxxpç'^fieautp , 



' Aliren», iùid:, il, p. 417. 
• Abrens, lI,S47,p. 396. 
> Abrens, § H, p. 105. 
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yt^ii=:j^tip' . Dans les deux derniers cas le doi-icH est resté 
plus litlèle à ta langue primitive que le ftanscrit même, 
et il faut s'adresser au gothiqaepour trouver des foi-mes 
analogues {Jisks^=piscis , /iskans=:pisces). Ajoutons 
aux faiU déjà énoncés la première personne pluriel 
terminée en fuc (scr. nuu). particulière aux Doriens 
seulement, et la troisième personnednplurielteminéeeD 
vTi (pM' exemple Xiywci,»lt., ion- "kéywttt, éol. "kiyotaiy 
béot. "kiyovQi), eiiGn le futur foimé par l'insertion de ai 
et même de 9/ api'cs le radical du verbe, syllabe qui 
i-eproduit exactement le potentiel j/'âmi du yevheasmi, 
je suis, au moyen du(|uel le sanscrit formait son futur* 
(par exemple irpax-vt-ofut, );«piK-ffv-o(*ifl«, ^ASq-a^-u^ 
puis.^aSijffcu L'tc. sor. bbâtsjânti , bhotsjânias de bhud, 
savoir; sj'anlê pour asjanië (ils seront) = è(rîovTat, ïntw 
rai, (ffffoûwTOM).", On ne peut donc pas élever de doute 
sur le Caractère de haute antiquité des formes dorlennes 
en général et de llaccentuation dorienne en particulier. 

Accentuations ionienne et attiquc. 

g 39. L'accentuation ionienne ou athénieitne paraître 
placer iiatui-ellemeut entre les deux extrême», celledes 
EolieiiK.et des Doriens. Dans le principe elle ne di({êre 
certainement pas beaucoup de celle-ci ; car l'expression 
x«rd(€(€t«r|jLO{ îuvix^f ^ se retrouve .plus d'une fois chez les 
anciens grammairiens. Cependant il était naturel que 
dans le développement ultérieur du dialecte le plus 
mobile et le plus flexible qui fut jamais , le principe l(^i- 
(|ue fiitit par exercer un grand empire. Nous avons vu en 
traitant l'accentuation dorlenne, (jue pour l'accent les 



■ Ahreiis,.i"éiW., §30, p. 228. 

' Bopp , yggt. Gramm., p. 907 ; Polt , 1 , 105 ; Greg. Coriiilh., 
r<l. Koen.,p. 230. 
' Goltliiig, p, 38, 
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diphthongues «i et et étaient brèves dans les dëclliiat- 
sons et conjugaisons des Athéniens, que le souvenir 
d'une foule de contractions s'ëtant oblitëré( parexemple 
au génitif pluriel dn féminin, dans tous les pronoms, et 
une fouJe d'adverbes nés d'anciens cas de substantifs), 
l'accent avait quitté ta On pour se retirer dans l'intérieur 
des mou. Les futurs contractés des Doriens, qui pour 
la plupart ne le sont plus chez les Athéniens, fournis- 
sent une nouvelle preuve de celto tendance de plu8«n 
plus logique de la langue '. On sait généralement que 
les substantifs qui dérivent d'adjectifs en -nu , par exemple 
«Uiqdciix de âihMi, sûxXeta de EÙxXnît, qui étaient encore 
paroxytons chez. Homère et les anciens Attiques, abrè- 
gent la dernière et deviennent proparoxytpns à une 
époque plus récente, celle des poètes tragiques". Il en 
est de même des substantifs eu oiac dérivés de ^oùt, voue, 
nJloùs, xp^ùs, etc. qui dans Homère ont u, (équivalant à 
et long, IL IX, 365, svn^ci/)]v , et se changent en « chez 
les poètes'tFagiques^ Enlin J'u de ta déclinaison atlique 
et ionienne, né d'uli allongement de l'o ^ (par exemple ic*- 
>Eu( -= ito'XiO4,'JInl£U(i}E<0=n>}JUu!((ïa») est bref pour l'aecent, 
au point quemâme, lors<]u'en casde contraction l'accent 
s'y porte, il reste accent aigu, sans pouvoir devenir 
circonflexe, par exemple JUtrït , Xe», )Ie^, Ao/ût, Ao/û, Aoj'u. 

■ A!irens,ll, §36, p. 288. 

■ Spilzner, AnlcHung lur gn'eck. Proso/lik., p. 17, 

3 Spilzner, ibid., p. 18; — Soph,, El., 961 : .CxltMCv; Phi- 
loet., mZi t&vfSiM; Trach., 173: «ifiipnue, lan^s qu'Hoin«r« a 
conservé Xiafitt^, icnuititi, lUETijfiiq; substaniiiî en ola : Soph., 
El., 654 : ^ùirvoiBi Eurjp., fferacl. s awnnun. 

* Cet allongement n'est pas tout à fait urbitraire ; car, comme 
presque partout où il a lieu , l'i et l'a , qui précèdent ordinaire- 
ment l'o , se changent en t , son pins effacé , l'w porat! avoir puisé 
le surplus de sa force dans l'affaiblissement des voyelles précé- 
dâtes. 
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Aussi cet m est-il appelé par les grammairieiiso) maroLÔv, 
et racceiiluatioii qui l'accompagne s'explique d'autant 
plus facilement, que dans la prononciation il se réunit 
presque avec l't précédent poar ne plus former avec lui 
qu'uneseule syllabe; par exemple HïvéJliuvy ôvûj'euv, etc. 
Cette accentuation s'explique encore, quoique déjà plus 
diOieileinent, lorsque I'e est séparé de !'<•> par nue co«- 
soiiae, comme dans tes mots filâyt^nti, lûiiEput; car ou 
peut supposer que par une pi-ononciation rapide I'e dis- 
paraisse presque entièrement, et les deux syllabes n'eo 
fassent plus qu'une on une et demie ' . Mais il faut donner 
raison à Hermann lorsqu'il défendd'accen tuer sur l'aiité- 
pénullième des mots tels que jiaXvynpaç, ^Myripiaç, 
vBÉpyïjpwç , Htvv/atwi. 

On peut comparer aussi à Va moTMi» la prononciation 
brève de la dernière syllabe de ?u{ et de eàkm. Le pre- 
mier surtout tient dans Homère ordinairement la place 
d'un trochée et commence l'hexamètre. Mais si l'on 
considère qu'il a dû naître d'une ancienne forme «oc, 
comme ^û; et veuf se sont formés de v«éç et Xao'ç, que 
âets pour ajiaç se trouve encore dans le dialecte des Béo- 
tiens', il devient probable que dans les pagsagesd'Homère 
la dernière sjdlabe du mot n'avait pas eucoK acquis 
cette pr^xHidérance que nous lui trouvons plus tard 
dans le dialecte attique. Que l'on suppose que le mot était 
en voie de se transformer, et que l'on calcule l'influence 
de ï'arsis, le cadre encore peu arrêté de l'hexamètre, 
et le fait n'aura plus rien d'étonnant. On trouve du 
reste aussi chez les poètes tragiques des exemples d'une 
telle compensation irrabonnelle pour ainsi dire des 
valeurs prosodiques; par exemple, dans Sophocle 
{OEd. r.v. 640), celte fin d'un triroètre ïambique ^uoîv 

' Hermann , De emendanda rationt gr. gr., p. 30. 

' Ahrens, 1,S44, p. 206; Beafej, Giinrh. TVurzeliexikon, I, 402. 
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cènoxplvai xatxoïv. Ne dirait-ott pas ici que l'auteur ait 
voulu siipplëer h la faiblesse de la longue d'àmouplvac^ par 
la violente synizèse de iuoîv en une seule syllabe? Voyez 
aussi El. T. 1386 : vsaxovfjrov eSfui, etc., où les deux 
syllabes vex (v-) réunies en une répondent aux deux 
brèves de /wrâJpofwc (v. 1378). 

Une dernière preuve que daus le dialecte attique 
certaines syllabes finales tenaient le milieu entre une 
brève et une longue, c'est qu'il y en a qui ne sont lon- 
gues que par position, trop longes cependant pour 
permetlre à l'accent de remonter jusqu'à Tantépénul- 
tième et pas assez pour empêcher le circonflexe de se 
fixer tout près d'eux sur la pénultième ', par exemple 
xaXfiiûpo'^ , xaaviXi'^ , Anfjiûva^. Il paraîtrait, d'après 
Ahrens*, que les Doriens ont été plus rigides à cet 
ëgai-d et ont accordé une plus grande influence à toute 
syHsbe qui diépassait la durée d'une simple brève. 

Critique du sjsiéme de M. GôUling. 
§ 30. lU.Gdulîng, dans son bvre sur l'accentua lion grecque *, con< 
sidère , coûlraireinent & noire théorie , raccentiiation barytonoi, celle 
des Eoliens , comme la plnn ancienne de toutes ; et le grandtiombrc 
d'oxjlons qui se rencontrent dam les autrea dialectes , lui parais- 
sent s'expliquer par les rapports intimes que lei Ioniens , la race la 
plus commerçante des Grecs , ont eu avec les peuples de l'Asie , 
qui , comme il le reconnaît lui-môme, portent la voir sur la der- 
nière syllabe des mots. On pourrait opposer d'ahcH-d i cette manière 
de raisonner, que plus on remente dans la nuit des temps , et plus 
un lien encore mystérieux ponr nous, parait unir les tribus de l'Asie 
mineirré et delà Grèce; de pin», que les Doriens, dont 1 h préférence 
pour Tes oxytons est si prononcée , étaient un peuple d'un caractère 
peu conimunicatif, et peu disposé à adopter les mœurs et la langue des 
étrangers. Mais, quoi qu'ilifu soit de l'argumentation de M. GoU- 



' Goitlini;, £eAr« von) accent, p. 41. 
' Ahrens, II, p. 29. 
^ Goitling , p. 28. 
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Kuf, il e«t évidciit qn'eil« «Miroe à noire praRl. Car commet» n- 
«bercbca bblorlrpiei ont démontré que le p«uple grec , tel que nota 
te coanaiHans , ett bien plut jeune que les grandes nations asiali- 
<}ues , la présomption la plus naturelle , est que la langue de ces der- 
nière* a conservé l'empreinte d'une plus baute antiquité. Cette pré- 
somption devient certitude , lorsque après avoir pris ««nnaîsMuce 
des mpts étrangers qui se trouvent répandus ^ et li dam les au- 
teiirs grecs, par exemple: *(SA (Arist., De nuutdo ,Z), kijiàx, 
<Afaaé^ (Berod., Il , 30, III , 8) et de tous les noms licbraû{ues, 
que la traduction des Seplanle et le Nouveau Testament donnent 
l'JinstaTainent comme oxytons , par exemple : Ab€1$, Ivoàv, 'lenâS, 
Kaffipvasù^ , H(l;^i(;(JJit , Ha^tiifi , BiiSJ^iSoû)! , etc., on rcmonteaH 
principe de l'accent uation hébraïque. 

Examen de Faccentuation hébraïque'. 

§31. Le fond delà Ungue étant cnmposéd'un certain nombre de 
racines dissyllabiques à trois consonne!, >l aété prouvé que la seconde 
sjllabc et la Irolsicme consonne sont d'ime oiigine plus récente , et 
par conséquent ne sauraient élre primitives. Celle dernière cousoDne 
avec la vojelle qui la précède ne servant qu'ii différencier et à par- 
ticulariser les idées et les formes de la langue, et l'accent se portaal 
toujours sur ce nouvel élément du mot, le principe du dernier dé- 
terminant , que nous avons vu dominer en sanscrit , est en vigueur 
-encore dans )p langue bé^wfque; et même comme cette langue n'a 
pas de composés proprement diu, la cause qui fait qu'en sanscrit 
l'accent se trouve souvent à une grande distance de In fin , n'existe 
|ias en hébreu. Il j a bien des paratlieta ,. mais non pas des tynr- 
thêta. Ainsi , Belzeboul pour Bal-Mboub veut dire maître , dieu de* 
■mouches; AfelchUedek pour MalM-xedek, roi de lajustice ; l'idée 
déterminanle occupe la seconde place , sans devenir terminaison. Il 
«xiite cependant aussi de ces terminaisons en bébreu , qui, cpinme 
■an sait, ne sont autre chose que des pronoms .abrégés devenus suf-- 
fixes. Et ici, il faut bien le reconnaître, le principe logique de la hi^ 
Tarcbiedes idées se fait servir quelquefois , car s'il y a des pronoms 
^ionl la valeur intrinsèque est iisïcz foçte pour ne pas permettre à 
l'accent de remonter, par exemple les suflixes tcm et len de la se- 
•conde personbe du pluriel , tiff de la troisième personne féminin , dt 



' Gescniiis, I^hzgchai'ule <lcrhebrœ!scheiiSprache,^%A9,^. 
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cha deuxième personne du ilngnlier ', te plus grand nombre de ces 
pronoms perdent l'acecnl, et donnent naisMnce ù des pantxjlons 
tréi-peu nombreux du resie , si on les conipnre à la grande majorité 
des oxylons. Il va sans dire que si \t auffixe a denx'sytlabes , l'aMcnl 
porte comme en sanstrît tnr la pënultièniei c'est ainsi que les plu- 
riels en im ont l'accent sur la dernière , et les duels en njin) sur 
l'aTant-dernière, etc., etc. 

Oxytons du dialecte allique. 
§^32. Si donc l'accenluaiion des peaples asiatiques milite pour noire 
(héorLe , les autres argumenis de M. Gotllîng sont trop faibles pour 
la combattre. Après avoir déclaré (p. j39) que les impératifs oxjr- 
tons USJjTcti, laëj, îJoû, sont alliques, il avoue (p. 52} queiïM, 
t^fi et ind , formel dont la pénullième est langue , sont communs à 
tous tes dialectes, mais que \ii et laSiappartîemient aux seuls Athé> 
uieiis. Quant à n-tJ et ^y'^i ils ne' se rencontrent que-lrâs-raremenl 
nvee celte acceatuatiou supposée attique ; et quant aux deux autres 
cités précédemment, qui n« voit que leur fréquent usage, les u 
rapprochés des enclitiques , et que par conspuant ou ne peut le* 
considârer que crnnme oijtone faibles? L'impératif dans les verbes 
tris-familiers, tels i^ue Xâ/:i&ivtiv, vMtvt, peut-être aussi w^»- 
ïtffOcu, devait facilement prendre ce caractère d'enctise. C'est ce qui 
explique pourquoi la seconde personne singulier impératif mojren 
qui , non eonUitclée , est proparoxylon , devient quelquefois périspo- 
mèoe après la contracliOn. Arcadius ^ ne nomme que ^Ufieû et iri' 
6bû, auxquels il en faudrait joindre encore quelques autres, tels que 
Kvfiaû, IJoO, etc., maisGoltlingaéiidemmenlIort, lorsqu'il en bit 
nne règle générale. Lai exsmples de ces impératifs accentués comme 
paroxylonsqtieique contractés, tirés d'Hésiode [ Theog.,v, 549, ÎW) 
d'Uérodole ( 111 , 68, ^^^tv)', Tbéocrilc (x , 22, âfi&Utu), pints 
aux grandes autorités d'Aristophane [R^n., v. 124B, T^iinou) de 
à>pbw.le (£/. V. OEd. Col., 470, ivi^ït™), d'Euripide (//)A..^. 
1634, îxau, cp. Sopb, OEd. (v. 147), suffisent pour le cànvainorc 
d'erreur. Du reste , la nature enclitique de ces impératif se montre 
au grand jour dons i^oû, qui descend même au rang d'une simple 
inlerjectioa , cl alors s'accentue î5où<. Ce n'est donc que longtemps 

' Le suffixe cha ne perd l'accenl que procédé d'une voyelle. 

' Arcad.p. 148,26. 

» Arcad., p. I7;ï, 4. ' 

' Arcad., p. Ift3, 25. 
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•près l'époque classique, et Ôéjk par«biu, que «elle acccDlualiou 
M prif du terrain. En aucun cas oi^ ne peut comparer c«lte dévïaliou 
de la régie générale à la fauSM analegie qui a eotratoé les Athé- 
niens à proBoncer et k écrire comme de* përisporaènes les adjeclib 
proparoxjtons en ibc, lorsqu'ils sont contractés. Car ils disaient : xfiv- 
roO{ (de xf^"^ )i parce qu'il fallait dire j^pvrm de xfvaim , xpuaû 
de xf^Vi etc. '. 

Quant à l'accentuation des mots Syuijc et Spyvta , que Goitliag vou- 
drait fnire passer pour attique , parce que , d'après le témoignage de 
Chnroboscus', iIsBOttt péris powénes aux génitif, datif, etc., toatce 
qu'on en peut dire, c'est que leur prosodie aussi bien que leur ac- 
cent ont toujours été «onlravenés chez les anciens. Car les-iins ont 
regardé !'< comme tong^, 1«r autres comme bref. Homère t'abrège 
nne seule fois {IL, XX, t. 354). lise pourrait, du reste, fort bien, 
qoe les Athéniens emsent au nominatif mis l'accent sur l'anlépé- 
Bultième , comme l'affirment en eOet les grammairiens , et l'eussent 
Mporté sur la dernière au génitif, pour établir ainsi une difiërence 
p4us marquée entre ces mots et les féminins du participe par&it 
actif, auxquels ils auraient par trop ressemblé. La crainte de trom- 
per l'oreille ne ponvait exister pour des dissyllabes , tels que Buûc , 
(«uls, k cïuse de la bridv^ même de leur foriWBi qui ne permettait 
pas de supposer la racine d'un verbe , après avoir détaché la lerini- 
■aison qui k elle seule constituait presque le mot entier. 

L'accentuation du nombre ilf , au féminin , f4a , fiUi; , ju^ , n'est 
pas non plus prière «ux seuls Aihénîeus , comme Goitliag l'avoue 
lui-même plus t^rd (cp., § 53, p. 363); car fibt et ftfav sont par- 
oxytons, parce que le» mots de la prAiiére déclinaiton doni W est 
bref, ne peuvent être oxjrtons , et que c'est précisément le génitif et 
le datif qui sont régulièrement accentués, dérivant du masculin {«(, 
qui se reneonire dans Homère (//,,'VI,v. 422)^. Nous ne mention- 
nons pas les quelques substantifs en rn;, génitif TflTo^, dont l'accent 
paraissait douteux ii plusieurs grammairiens ^, ni les mots ka*kt)ttt6( 



' Gôlding,p, 32. 
' BekVer, Aimd., p. 1217, 
' Spîlzner, Oiiech. PivtodiA.p. 19. 
♦ Gottling.p. 127. 

5 Gdltling, § 41, p. 277, 278, sur 3utiTw, t«;eùt)J!, rpa- 
X^'"Ki SevÔTus , etc. 
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cl th>r{4^ , qiie Gottling, d'accon] ici avec Hcnnann', coniîdêra 
comme ajanl^té chez Homère des proparoxjtons, parce que ce dernier 
aurait employé quelquefoia leur pénuluèroe comme lon^e ; mais 'A 
* été dém«ntré depuis (|u« rhraamétre dtlamère ne peut 4lre 
■ullenwnt considéré comme an modèle de perfeclioa, et que BolMn- 
nient \\ y donne souvent lie« i l'emploi du trochée peur le dadjle ■. 
' Toatca cea petites preuves amoDceUes avec tant de peine par 
M. Gottling , en bveur de son sjsiène , lombcnt donc 4ev«nt l'éri- 
dence des fkit* , qn'^l lerait facile d'asgoesler encore, si Doua vou- 
lions ciler, par exen^ile, les adjectifs emnpoiésaveclTvtr qui t-élBiit 
«xjtons daos d'autres dialectes , sont barjtons chez les Alhéaiena , 
lesadjeclifs ;nj/iâi et ftu^c, accentnés par eux ic^oc et fifipoE > etc.^. 
§ 33. Comme dans cette marche fatale vers le principe logique, 
les différeirts dialectes de la Grèce ne tiennent pas le même rang, il 
est probable auisi, qme, dauschaque dialeAe particulier, les div<rtei 
parties du discours ont dft subir d'tine manière inégale l'inflnence de 
ce principe ^andissaat. Seulement, avant d'aborder les détails de la 
grammaire, souvcnona-nous bien que l'accentuation grecque, ou- 
tre ses limites naturelles, est assujettie i de nomlireuscs modîGca» 
lions. A l'influence de la pensée Tiennent té joindre celle de la va- 
leur -prosodique de la pénuhiéine , quelqneTois même de l'antépé- 
nultième, la natnre de ta lettre^ui termine le radical , enfin le plas 
«u moins de force expansivc qui se montre dnas la formation da 
mot. Si le mol n'a pas atteint tout le développement matériel dont 
îl est susceptible , l'énergie de raccenluutian supplée à TlnsuflisBiice 
de la forme; maïs lorsque cette dernière est Hrrivée ii sa dernière 
plénitude (et c'est alors que nous l'appellerons d'un notiveau terme, 
forme pletnt), dès ce moment, dis-jc, réquililn-e étant rétabli, 
Tacccnt se («tire il l'intérieur, et se fixe, s'il le peut, sur la racine, 
par exemple : yvtiç, xpKtàt (de yitv, tApei', deviennent ^diurrot, 
ifpdaTsc ; de même \axif devient iâTooj» , et aiu.-*i<ii^ii, nwvdeUkOfioc, etc. 
il fandra aussi tenir compte quelquefois d'une fausse analogie, de 
certaines habitudes, non-seulement dans la prouonciatioa , mais anttî 
dans la manière de sentir et d'envisager certains mots, par exemptet 
«&»0us, pluriel tûaot {pour ftwoî^tvviMi), ai.nHi, twjïMrés, mais 
wipfuyteiK (à cause de^iGa; , génitif^tyfSou: ) ; enfin de toutes les 



' Hermann , De entend, rat. gramm. gr„ p. I 
* Tbiersch , Griech. Gramma/., § 96. 
> Gotiling , S 48, p. 323. 
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biurrcrics, de Iniilet lus iiiii»j>ncraïieï de I* langue la plus mo- 
bile , la plus seusibl« qui fut jamaii, 

Acccntuittion du verbe. 

g 34. I^ principe d'après lequel l'accent se portait 
SOT ledernier déterminant du mot, n'avait souffert nulle 
part, en sanscrit, de si Ibrtes atteintes que dans la eon- 
jogaison; parce que, d'après une remarque judicieuse 
de M. de Humboîdt, l'unité logique ne s'établit nulle 
part si vite ni si intimement qu'eiitre le verbe et ses suf- 
fixes. Dans le dialecte dorien, le futur, les troisièmes 
personnes plurielles en ov et m» et toutes les foi-mes en ai 
^ien.t les dernières traces d'une lutte entre deux prin- 
cipes opposés qui s'éteint entièrement dans le dialecte 
attique ■ (il faut excepter cependant les soi-disant futurs 
nttiques en & , formés sur le modèle des futurs doriens). 
Il est vrai que nous ne parlons ici que de l'indicatif; car 
dans l'optatif, par exemple, ta même terminaison ai, qui 
était devenue brève partout ailleurs , se maintient lon- 
gue; non pas parce qu'elle est contractée de attt (car le 
souvenir des contractions s'efTnce souvent ), mais parce 
que la pensée en reconnaît toute l'importance et s'y ar- 
rête pour l'animer, par exemple «otïîdai (yècen'ï); Ttoinffai 
(Jecisse) ; ica/iKTat (/àc). Le circonflexe sur la dernière 
ne s'est maintenu qu'au subjonctif des deux aoristes du 
passif ru^Où et ruTcû, la langue ayant encore une connais- 
sance instinctive des éléments dont ses formes étaient 
composées, c'est-à-dire de TijTr-|-9M (subj. de s$-nv) et 



' Une preuve de la rapidité avec latjuelle la trace des contrac- 
tions disparait dans la langue nous est fournie par le subJ. et l'opta- 
tif roojens des verbes riânfii, laTii[u et SlSatju, accentués primili- 
venical, ri^ùfixi, ioTccîTa, etc., et prononcés et écrits plus lard : 
Tiflwfiat, ïfftoiTo. Biilluiann, Gricch. Gramm., § 197. KiibuM", I, 
§205. 
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Twt + à (subj. decifii)'. Mais aussitôt que nous »ortoiM 
(le ta conjugaison propi-ement dite pour aiTÏver aux iii- 
6nîtHs et aux partlcipeu qui font la transition du Terb« 
au substantif d'un côte, et à l'adjectif de l'autre, celte 
régularité fait place aussiti^t à une accentuation plus va- 
riable dans cesfonnesquele principe logiques soudëes, 
pour ainsi dire, d'une manière moins étroite. Si nous 
regardons d'abord le sanscrit , nous trouTerons que les 
participes sont presque constamment accentués sur la 
terminaison, oxytons, loiïque celle-ci comprend une 
syllabe, ou paroxytons, lorsqu'elle en comprend deux. 
Le participe en at ( pour arU = mni , owrt , evn) suit l'ac- 
centuation de la troisième personne pluriel anti avec la 
formation de laquelle il a la plus grande analogie. Si 
cette dernière a l'accent sur la racine, le participe l'y 
conserve de même; si c'est au contraire la pénultième 
qui est accentuée, le participe devient naturellement 
oxyton *. II est vrai qu'en grec les participes des verbes 
en fil (les plus anciens de la langue) sont seuls oxytons, 
par exemple rtBiic, lariiçy ^iJovg, et qu'en général les 
participes présents des trois genres des verbes retirent 
l'accent de la fin. C'est que le présent exprimant l'îdée 
du verbe simplement, et pour ainsi dire d'une manière 
absolue, ayant en outre ordinairement une forme plus 
pleine et plus forte que l'aoriste 11 , par exemple , a 
laissé de twnne beure dominer te principe logique qui 
l'emporte chaque fois que les dilTérents éléments du 
mot spnt en équilibre , et que sa forme est aussi pleine 
qu'il se peut'. (V, p. 97.)Cela nous explique pourquoi 



■ PoH; Eiym. Forsckungen , H, p. 691-693. 

■ Bôthlink,§39. 

* Mai» que le parlic. prés, ait eu primitivement l'at-cent sur 
dernière , c'est ce qui parall être prouvé par des furmea telles (\ 
(ùv , «ûv, iûï , el ixoiv , si l'élymolngîe qu'on eu donne Ct qui 
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la leimiiiaisot) fuvo:, », ov, perd au participe présent 
l'accent qu'elle conserve encore si.soaTeiit en sanscrit'. 
La voyelle formative o, qui lie la terminaison an radical, 
eal comme te signe d'équation qui équilibre le mot et 
resserre ses trois parties en un seul tout. Les participes 
de l'aoriste I" et du futur retirent l'accent de la fin, 
parce qu'ils dérivent de ce que nous avons appelé tout 
à l'heure des formes pleines. En effet, le futur s'est 
formé originairement en ajoutant le potentiel siami au 
radical du verbe; le dialecte dorique en avait encore 
conservé les deux premières lettres; il n'en est plus resté 
aux autres dialectes que le o, mais qui seul suffisait à 
indiquer le futur en lui donnant une physionomie assez 
marquée pour que la langue n'ait plus eu besoin de faire 
ressortir, par l'accent, les nuances des différents modes. 
L'aoriste I" (l'Tu<|'a) a aussi le irpour caractéristique; mais 
il s'est formé par l'agglutination de l'imparfait de la 
\/as (être) (a)jo(m) (cp. scr. adikcham, arlikchas, 
adikchat avec id€iv.-aa, i9ety.-aett, tdeix-ae) '. Comme la 
langue grecque a donné au participe de l'aoriste une 
terminaison différant de celle du futur, une nouvelle 
distinction par l'accent devienï inutile. 

Il est clair que ce futur et cet aoriste sont d'une 
origine récente relativement à l'aoriste II qui , comme 
le prouve la brièveté de la voyelle radicale, nous pré- 
sente probablement la forme la plus antique de la 
conjugaison. Aussi le contraste entre la terminaison 
et le radical s'y est-il oonserré tout entier, contraste 



Tait on participe e«t juste. Benfe;, Grieck, Tfurullexicon, I, p. 347, 
<[ui le bit descendre de la racine ^vatf (gr. F(k) désirer. Giitlling, 
p. 46. 

' @ôlhl>..k , § 40. 

• Bopp, yggl. Gramm., p. 803. 
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qui readait sensible ht l'oreille et comme palpble la 

différence qui «ciste entre la durée de l'action au pré- 
sent, exprimée par la prépondérance du radical sur la 
terminaison, et sa rapidité indiquée de la manière in- 
vei*se dans l'aoriste. C'est en effet la terminaison qui 
[H'ëdomine surtout dans le participe de cet aoriste, où 
à une forme plus étendue s'ajoute encore toute la force 
de l'accent (rvTtâv). 

Nous passons sous silence les participes des deux 
aoristes du passif, naturellement oxytons, puisque leurs 
subjonctifs le sout déjà (v. p. 98), pour nous arrêter aux 
participes du parfait actif et passif. Le premier, terminé 
en ûf, uta, ôi, est identique avec la forme du participe 
du même temps en sanscrit, en wàns , oûchi '. Le par- 
ticipe du passif suit l'analogie des participes sanscrits 
en mana, en ajoutant pcvof immédiatement et sans 
voyelle formative au radical redoublé. Ainsi la langue, 
par l'acceAtde la terminaison, a voulu sans doute faire 
ressortir davantage l'idée du parfait en opposition avec 
le présent; mais il ne faut pas oublier non plus que, 
le radical étant déjii trop allongé par le redouble- 
ment, elle n'a pas pu donner à la forme du participe 
l'extension nécessaire. Ces participes sont cependant 
quelquefois proparoxytons ; c'est lorsqu'ils prennent le 
redoublement attique, et alors on peut les considérer 
comme des formes pleines ( e7ïji«(;ievo;, àyiOLxfi^tw<i ) , ou 
lorsque ta valeur du parfait s'y est effacée; par exemple : 

Les ndjectifs verbaux en réç et rioç répondent avec la 
dernière exactitude, en sanscrit, aux participes passés en 
iâs (désinence dérivant du pronom démonstratif), et 
aux participes futur passif en tawja, dont les premiers 



■ Bothlink, § 41- 

DiflitizedbyGoogle 



— 102 — 
sont oxytons , et les seconds ou paroxytons ou périspo- 

mèaes kartdtvja ou kartawjà {faciendus) '. 

h' infinitif Ti:g\e en général son acceDtustion sur celle 
du participe. Il est d'une origine relatÎTonient très-ré- 
cente^ et peut être considéré comme dérivant des par- 
ticipes sanscrits mana et ana*; il n'est pas difficile au 
moins d'y ramener ses formes différentes furai , fuv ,. 
cvat, cv. Dans l'infinitif du présent tm, l'iûra de la ter- 
minaison retranchée ai, s'est réfugié dans la syllabe 
précédente, de même que dans l'infinitif des Rhodiens 
fUt» pour (uv{m) ^ Dans l'infinitif de l'aoriste 1", cet l&rx 
est le seul reste de la forme primitive. La terminaison 
ai de l'infinitif en général parait être celle d'un pluriel 
féminin dont la vie s'est retirée, comme la deuxième 
personne plurielle présent passif, dans la langue latine : 
amamini, legiminî=:<fûioviuvoi, Uy6fuvoi (cp. alumnus 
=^alumenos, Neplunus = vtic!4fuvt>i, terminus, etc.)*. 
Les infinitif en o^oci sont expliqués par Bopp ^ à t'aide 
du suflSxe tij qui, précédé du pronom réfléchi, sert à for- 
mer les infinitifs dans tes langues slaves et dans le zend. 
Étant d'origine un participe, l'infinitif doit suivre la 
marche du participe, et tout ce que nous avons dit de 
ce dernier pourra et devra lui être apf^iqué. Ainsi 
zvnxasv et tvtttuv , rv'\'aç et Tuif'ai , rvtfwv et rv^stv , tvKâv et 
n>nEÎv, TETup^of et TED^ai ( = T£rûn-99at) se trouvent 
exactement sur le même rang. 



■ BôlhlÎDk, § 43. *olt , II, p. 505. 

■ Poit, II , p. 694. 

' Aht«Dg, De gr. Ungua dial.. Il , p. 315. 
t Bopp, yggl. Graam., p. 691. 
' Bopp, i6., p. 684. 
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Acceatualion du nom *. 
Le Jubjtantif amtidéré comme un ancien adjecUf. 

§ 35. Le principe du dernier déterminant, respeolé 
en sanscrit dans raccentuation des noms, avait éprouvé 
(le fortes atteintes dans l'accentuation du verbe. Une 
unité plus intime y avait donné naissance au principe 
logique, (jui lait que la voix, au lieu d'appuyer sur le 
dernier élément formatif du mot, en recherche le prin- 
cipal. Ce principe avait triomphé entièrement dans la 
conjugaison grecque, et dès à présent il commence à 
percer dans l'accentuation du substantif et de l'adjec- 
tif. En effet, adjectif et substantif paraissent, à une 
époque primordiale, n'avoir différé, ni par leur forme 
extérieure, la déclinaison, qui est la même pour tes 
deux en sanscrit*, ni par leur Idée. Le substantif n'était 
originairement qu'un adjectif qui exprimait l'action du 
verbe dont il dérivait, appliqué à un objet concret, 
chose ou personne. Ce qu'on a dit si souvent des noms 
propres, que tous étaient originairement des noms ap- 
peliatifs, donnés à ceux qui les portaieut, pour quel- 
que signe, pour quelque qualité distinctive, peut se 
dire du même droit de tous les substantifs en général. 

' Cette partie dn traité est l'extrait d'un travail plus étendu sur 
l'accentuation des noms grecs , dont nous n'avons. osé rapporter ici 
les longs et rastidieus déliiils. Nous nous bornerons donc à donner 
les notions les plus nécess.iires. Nous espérons ainsi intéresser da- 
vanlnge et faire ressortir plus clairement les principes qui nous 
échapperaient au milieu de recherches trop rainulienses et trop 
multipliées. Kods croyons avoir le droit de demander une plu* 
grande îfldulgeiu^ pour les pages suivantes , qui renferment cer- 
lainement les questions les plus ardues de l'accentuation grtcque, 
questions lellemeni difficiles qu'on n'arrivera peut-être jamais à leur 
entière solution. 

■ Bopp , Krit. Gramm. der Sanscritatpracbe , §215. 
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En effet, fadJKiifnr^^ timidus,fugax , sert, chez Ho- 
mère, de désignation au lièvre {II. XVII , t. 676) ; rp«*£, 
qui, quœ rodit, est le nom d'un certain vers rongeur; 
sXt&C, qui, quts naiat, celui d'un poisson. L'allemand 
Fliege (mouche) qu(B votât; Splrnie (araignée) quœ 
net', Kraehe (corneille) quee clamât, ibumiafient des 
exemples du même genre. ^o^Cloup) et vulpes (re- 
nard) ont voulu dire, au conmiencemeut, la même 
chose : voleur. Tous tes deux descendent en effet d'une 
racine wilweat, piller. 11 serait facile de réduire od 
ti-ès-grand nombre d'autres substantif, qui ne iiou» 
sont plus connus comme adjectif, au sens de vrais par- 
ticipes : p{v, mois de la ^ma, qui metit; Div, le dieu 
Pan de y' bha, qvifulget; Zsûs on 4eûe de y'ditv, qui 
splendet (cp. dies, dj'uvare = juvare , etc . , dja-piter) ; 
irovi de \/patf qui gradtlur; x'^P» ^''* ^'' ^* V^^"» 
qucB prehendit; Sôpi, gazelle de \/iepx, qute intuelur~ 
On voit aisément comment le substantif a fin! par se 
détacher de l'adjectif. Les hommes, dont l'imagination 
était beaucoup plus préoccupée de l'objet même que de 
la qualité qui lui avait donné son nom , oublièrent peu 
à peu l'étymologie de celui-ci , qu! devint ainsi un vrai 
nom propre. Le sentiment de la dértvatioti , qui devait 
natuiellement rester toujours vîvaee dans Tadjectif, 
placé si près, et pour ainsi dire sous la tutelle du verbe, 
se perdit donc de bonne heure dans un très-grand 
nombre de substanlife, où dès lors se fît sentir l'in- 
dépendance de l'idée qui cherche à s'affranchir de la 
forme en reportant l'accent vers le radical. La tendance 
de l'adjectif , au contraire, est de rester oxyton^ et ne pa- 
rait nulle part si piY>noncée que lorsqu'une trop grande 
ressemblance de deux formes pourrait donner lïeuà des 
malentendus, par exemple ipiaiétf, ayant vu, âpâxavy 
dragon; Btpfi^, calida, Qipfoi, calor, etc. 
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lifl d^lîiiaisoti iorle et la déclinaiion faible. 

§ 36. Cette manière d'envisager le substantif comme 
un adjectif primordial parait se trouver en opposition 
directe avec la théorie des déclinaisons grecques et la- 
tines, telle qu'elle a été fixée par la philologie moderne. 
LesdéclînaisoiK, qui n'en formaient encore qu'une seule 
en sanscrit , qui était la même pour tous les noms , les 
pronoms exceptes, se divisent dans les langues grecque 
fithtine en décliuaiaon forte ou prîmitive, et déclinaison 
foihle ou récente. La première répond à la troisième 
déclinaison en grec, à la troisième et à la quatriènie en 
latin; la seconde à la pretnièreetà la deuxième en grec, 
à la première, à la deuxième et à la cinquième en latin '. 
Or, c'est précisément la déclinaison primitive qui com- 
prend la grande majorité des substantifs; c'est la décli- 
naison faible et récente qui est surtout celle des ad- 
jectifs. CommeiiL alors expliquer celte contradiction 
apparente? Il y a évidemment dans la langue grecque 
des tendances d'abstraction plus marquées; elle éprouve 
le besoin de ditlerencier par la forme des idées dont la 
langue jusqu'à présent n'avait pas saisi toute la dilTé- 
rence. Or, ce qui distingue l'adjectif en particulier, ce 
qui lui donne, pour ainsi dire, des traits plus accusés, ce 
sont les terminaisons qui désignent le genre (k, n, oç, 
«if us)' Ces terminaisons, dont l'élément principal est 
uue voyelle, sont plus exposées à se modifier, » se 
désorganiser, que celles que protège une consonne 
ou une voyelle voisine des consonnes (i =j, u =F ). 
La voyelle, signe du genre, se fondant avec les dési- 
nences, signes des cas, produisirent des élisions, des 
contractions qui ont fini par changer le type {»-imitif 

'Bopp, f^ggl. Gntmm., p. i4l, 142, Kiihner, GriecA, Gramm., 
I , p. 388 sqq. 
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de la déclinaison. Il est naturel que le grand nombre 
des adjectifs ait adopté cette iioUTelle forme de la décli- 
naison , et que ceux-là seulement , dont le radical se 
terminait en t ou u, ou en une consonne (et ils étaient 
relativement très-peu nombi-eux), soientrestésfidèlesà 
la déclinaison forte. Encoi'c, lorsque ces adjectifs vou- 
laient exprimer le féminin, étaient-ils forcés de re- 
courir n la première déclinaison '; ainsi : -^Hi, -hitla, 
rùmtM, xvmooax. Car la voyelle i, qui en sanscrit avait 
été le signe caractéristique du féminin (par exemple 
mahai-= fUyai, mahati = [Atyâhi) , était devenue inca- 
pable d'être déclinée en grec et fut remplacée par a *. 

Sur lei trois degrés de dérivatioD. 
§ 37. Nous avons dit que c'est le souvenir plus ou 
moins vivace de la dérivation qui détermine la place de 
l'accent. Nous distinguerons dans cette dérivation trois 
degrés. Aucun nom ne présentant la racine dans toute 
sa nudité, c'est par des désinences ou par des suffixes 
que tous ont dû se former, que leur existence, comme 
mots , est devenue possible. Ces suffixes, que nous avons 
appelés krît ou kridanla (voy. p. 47) sont tellement 
anciens que la langue a oublié leur valeur primitive. 
La plupart sont probablement des restes de pronoms 
maintenant perdus. Quelques-uns ont été reconnus et 
expliqués par la science moderne, comme l'jdans veri>-«, 
nkaO-z, for-s , den~s , goth. dag-s , jour, qui n'est 
autre cKose que le pronom personnel de la troisième 
personne sa ^ Le sanscrit paraît avoir compris bien 

' Beckrr, jéasfûhrliehè Gramm. d, deutjchen Spr., I , p. 304. 

■ Bopp, rggl. Gr.,p. 139 «q. 

' Bopp, f'ggl. Gr., p. 139 sqq. — Dans les langues qui , Gomme 
le iinDOi's, ne disiinguent pas de genre , la décliDalsop des subst. 
et desadjectifscst !dentii]ne. Becker, GràmfR. r/, tlealschen Spr., 1, 
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plus longtemps que le grec ces ^léinenU du langage 
primordial; la terminaison is, par exemple, qui datu 
fàfrii est déjà bien effacée (pronom (?) a encore l'ac- 

cent dans le sanscrit ma/i. 

Mais le grand nombre de ces snflizes Arù/onfa avaient 
no sens trop Tague, une forme trop peu caractérisée 
pour que la langue, qui tend à se différencier, à se spé- 
cialiser, à se déterminer de plus en pins, ait pa s'y ar- 
réter longtemps et ponr toujours. Ces ébaucbes de 
mots à peine achevés, dont nous trouvons quelque» 
exemples dans la poésie d'Hésiode, fp(^, iAç, ^x-l^ 
v^ô».x, i&nit, xpî, eïpirixÇ, m/Ç', les adjectifs rp^)^t;, rp^is, 
(rpiîft xûfuc Hom.), TrTc&Ç^ iô^Z, sont bientdt remplacés 
par des formes plus larges et plus nettement dessinées, 
fp^xq, àôvtif akKfiy xpi9^, êi^ayiiy r^ojé^, rpof^, ffruxaff , 
(fopxijt, nvT^os, etc. L'adjectif fu/a; même, dont le no- 
minatif, ou plutôt le thème (fu^an-) n'offrait pas assez 
de facilité à la déclinaison, vit se substituer dans pres- 
que tous les cas et genres la forme (LsyaUi. 

Ce sont ces foi'mes neuves, et déjà plus riches, sans 
pour cela être vraiment pleines, qui , surtout pour l'ad- 
jectif, constituent le second degré de la dérivation , qui 
appelle l'accent, la dérivation vivace. L'immense majo- 
rité des adjectifg en ôçj-h, 6v, et la plupart de eeux en 
■fiiy ia^, trouvent ici leur place; cai* lea adjectifs en ûe 
de la déclinaison forte paraissent étte primitifs. Quant 
aux substantifs, nous voudrions classer dans la même 
catégorie presque tous Jes masculins qui ne se termi- 
nent pas par une double consonne ^ ou i]i, une grande 
partie des féminins comme ceux en iâv, v;, é, en 
■ft, fi-», uA]4, etc., enfin les diminutifs en lloç, vXo^, 
imoç, etc., etc. 

Le troisième degré de la dérivation est occupé, selon 

' KUhner, Critch. Gramm., I, 419. 
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notre avis, par les formes pleines. Le» suffixes y ont 
uae yaleur plus abstraite, mais paHsilement comprise 
dans la langue. Ils aoDt en même temps si laidement 
exprimes, si fortement accusés, qu'ils n'appellent pins 
l'accent. Celui-ci désormais se reporte sur la racine, 
pour balancer le poids de ces suffixes trop considérable 
presque pour le sens qu'ils renferment. Des exemples 
de cette dérivation nous sont fournis par les adjectifs 
en fumtt Et{ de la déclinaisoti forte : X'nofunv, èTriTnîp&iv , 
i«atfnj4tiiy)^o^Uti; parccuxeu (po(, (fovwt.etpar legi-and 
nombre de ceux en ivof et to; ; par les substantifs fémi- 
nins en ffif et T»e, et par tous les neutres en fut, ^, 
(ùp , etc. Fresque tous ces noms ne descendent pas 
immédiatement d'une racine, mais d'autres mots déjà 
existants dans la langue, et forment cette classe particu- 
lière de dérivés que les grammairiens hindous appellent 
iaddhita. (Voy, p. 47.) 

Déclinaison .fiwte, 
Adjectif t. 

§ 38. Si, après ces préliminaires, nous abordons la dé- 
clinaison qui , pour nous, est la première, la déclinai- 
son forte, nous n'y trouvons plus que peu d'adjectifs qui 
aient conservé leur forme presque primordiale ( comme 
pXâS, iTTwÊ, rpw£), et dans lesquels les rapports du 
genre ne soient pas encore indiqués. A côté d'eux il y a 
quelques bissyllabes dont les terminaisons ne marquaient 
plus assez clairement le sens de la dérivation , tels que 
Tpdifiî, «pus, yoAuî- EIpÉuëuî est évidemment un com- 
posé, ainsi que Séajrtî et jîfHuuj. ©mAuj répond au sanscrit 
dhénu ' , femme, et ne doit pas eue confondu avec les 
autres adjectifs en ûç, dont nous avons parlé plus haut. 

' Benfey, Grieck, ïfurzeliexicon , II , p, 270. 
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Nous passerons rapidement sur tes adjectifs déjà men- 
tionnes en -fitav et -ui, pour nous arrêter à ceux en -df 
(gén. ddoi de ièùv?), qui paraissent avoir conserré l'ac- 
cent sur la dernière, comtae ampUativa (^po^c, fotr^c» 
^vj'txe), du même droit que les diminutifs en imoç, Ù.oç, 
îvoç, etc. ' , et surtout à ceux en n;, qui se rencontrent 
rarement comme mots simples '. On s'en sert poor for- 
mer des composée de substantifs ou de verbes; par 
exemple : evyarnç, sùrrpu^utie , nptMoyarnt^. Ils ont tou- 
jours un sens passif et intrausitif, et on peut affirmer 
presque avec certitude que leur terminaison iç , allon- 
gée au mascutin et au féminin vît, n'est auti-e chose que la 
racine A£, ES dans sa forme la plus simple*. Ces adjec- 
tifs sont toujours oxytons quand ils ne sont pas corn- 
posés; ils le sont aussi, même composés, lorsque la 
fusion des deux parties est achevée. Mais lorsque la se- 
conde partie a un poids trop considérable pour être 
absorbée dans le tout, c'est-à-dire lorsque dans la pë- 
nulllème se trouve un d , un u , un a long de natui-e ou 
par position , ainsi dans tes terminaisons : danvii, eéfxm, 
»56î5î> ripriç.ximç, ftïiJyiç, f^ii^nî , «i^î» «xijîi âi»«, surtout 
lorsque cette partie répond exactement à un substantif 

■ Pope , Etymiil. TVmerbuch d. griech. Spr., p. 208. 
' Pape,!*., p. 216 

* Pape, ib.,ib. 

* Dans lalanguegrecqiie, le neutre dési|;tifl habituellement l'instm- 
meat, In matière, L'absiractton ; il est, parconsé<|ueDt, peu 'propre à 
marquer ua élreaclif , maisplulèl une clioae y être passif et inanimé. 
Il est donc naturel d'identifier la désinence k de ces adjectifs over 
la désinence et des substantifs .neutres de la troisième déclinaison : 
•/t*o(, pévoc, etc., dont le véritable radical estyévi:, ittttt, Cp, veni^ 
7ra>o(, «liç-fopoî ( Bopp, f^ggl. Gr., p 152), Les ndjectifi en S( ne 
se distingueraient de ces gubsinntifs que par l'accent. La (/ (tj n'ex- 
pliquera ît^^Ue pas aussi l'origine des affixesoj, if, u* en sanscrit, 
snr lesquels Polt parait avoir des doutes? (Pott , Recherck. itym., 
Il, p. 610.) 
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neutre en oç (on sait que toas ces substantifs retirent 
l'accent au nominatif et dans les antres cas; par exem- 
ple : ^Oï, |Ltnxc(, xffrot, fri^;, fuj'iSo; génitK, J!6ou;, 
foyiùovi, etc. ) , l'accent dominé par cette seconde par- 
tie s'arrête sur la pénaltième. C'est surtout dans les 
adjectifs composés avec tliat qu'on peut apprécier la 
force des influences phoniques. Toi» ceux qui se termi- 
nent en ciJ^;8ontoxytons, maisdèsqueladiphtbongue 
c( devient (>> en se réunissant à un o précédent, ils reti- 
rent l'accent sur la pénultième. 

Saistantt/t. 

§ 39. La déclinaison forte est, comme nous avons vu 
plus haut, surtout la déclinaison des substantifs, et par- 
ticulièrement des substantifs primlt ifs. Parmi ceux-ci les 
substantifs monosyllabiques occupent le premier rang. 
Ils sont en petit nombre, et la langue ne les a conser- 
véa que pour exprimer quelques notions de première 
nécessité Cx^fp» iro^s» ^l's, Opîl - le duel défectueux Stjue 
est déjà remplacé par un mot d'origine récente ôifQal- 
fiâç). Ces substantifs jettent dans les cîis forts (vulgaire- 
ment dits cas faibles) l'accent sur la dernière ' . Si nous 
ne nous trompons pas, ces oxytons fournissent une des 
preuves les plus fortes de la loi du dernier détermi- 

' GoUling, p. 24â. — Parmi les noms de nombre qui conservent 
comme les pronoms plus de vestiges d'une kaule antiquité que les 
autres partiel dii discours, tùo et âfifu, suivent l'annlogte des monosyl- 
labes. Ainsi : Juoîï , 3uiîv , 3T«ri , à(if»tï (Gottling, p, S63 ). Il feut 
remarquer cependant qu'en cela l'accentuation grecque n'est pas 
d'accord sveo l'acoenluation sanscrite, qui veut que ««ta (du prAn. i 
+ ia), un, et dwi, deux, aient dans tous les cas pt genres l'ac- 
c«nt sur la première , tandis que tri et chach ( lix ) s'accentuent 
«n effet comme des monosyllabes. La différence s'eupliquc peut-être 
par la vocalisaliun du v qui a rendu S-io dis«jlbil>e en grec ( Rôlh- 
linL.p.S). 
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nant que nous avons lencontrée dans les langues an- 
ciennes à leur début. C'est à cause de leur peu d'éten- 
due que s'est maintenu le contraste entre la raane 
inerte et la terminaison qui lut do.nne la vie. On ne 
pourrait objecter que c'est seulement pour mettre en 
oj^sitlon les deux principes de l'accent et de la quan^ 
tité que laiangue s'est permis cette irrégularité; Eîf, 
Zeû;, tfXôî, et quelques autres sont là pour répondre à 
cette objection. Mais ce qui la renverse entièrement, 
c'est la dilTérence de valeur entre les cas eux-mêmes; 
car le nominatif et l'accusatif ajoutent peu de chose au 
radical qui puisse motivei- un changement d'accen- 
tuation. 

Tous ces mots ont ceci de commun avec les potysyl- 
labes, que s'ils sont oxytons au nominatif, et que la 
syllabe accentuée soit longue, ils deviennent périsp>- 
mènes au vocatif'. La raison en est manifeste : le no- 
minatif est encore un cas qu'on pourrait appeler logi- 
que; il se rapporte aux autres mots, aax autres parties 
de la phrase. Le vocatif n'exprime plus aucun rapport 
semblable; il ramasse, pour ainsi dire, le mot en une 
unité absolue, et c'est à cause de cela qu'en sanscrit il 
a l'accent toujours sur la première syllabe du mot". 
I^rs donc qu'en, grec l'accent aigu tombe sur une lon- 
gue, la prononciation plus Isolée, et pour ainsi dire 
plus ramassée du mot, est cause qu'il se change en 
circonflexe. Cette prononciation a quelque chose de 
plus lourd et rappelle l'accentuation éolienne, qui 



• G6iUing,p. 244,251. 

* L'acuen tuât ion des neutre^ s le pins d'analogie avec celle du 
vocalif. Aussi les neutres et les vocatiCs des comparalirs en iai sont- 
ils proparoxjtona i ^>tiov, aîaxi"*- I-es Athûnicns acceatueut.sur 
riiniépéRullîéme le neutre des ndjeclils : x°V^^^ et âXvG^ au positif , 
lorsqu'il* les emploient comme adverbes (Gott)ing, p. 311 , 312). 
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veut qae les monosyllabes aient le circonflne déjà an 
nominatif. 

Les substantii» poljvyilabes , qui se terminent par l 

et i|< (b5, (£, vi, tyi, wyl, xS/, nji, oi)/, etc.), de même 
qu'un grand nombre de primitifs en i{ et v; retirent 
l'accent. Mais pour ceux dont la dérivation est pins 
sensible, une distinction devient nécessaire. L'accent 
se porte sur la dernière, surtout dans les masculins, 
dans lesquels se révèle l'idée de l'action , de.Pénei^ie 
d'une manière particulière. C'est pourquoi tons les 
substantifs en -h (scr. an), pîv (scr. mon), eus, n^, 
fiôaïf par exemple iroipjv, où^v, itpcôçf icxrnp, daav- 
ftâiv, -^ytiiâv; \t» periectica en eSv, comme cîvJpûv, cham- 
bre pour les hommes, j'uvatxûv, w^urtt^twi; les noms 
de mois en làv, par exemple EJb^SoXtuv, sont oxy- 
tons". 

Tous les neutres, au contraii-e (leurs désinences sont : 
■ a{ , «p, uf>, m , fut), sans exception , à cause de leur va- 
leur plus abstraite et plus logique, reportent l'accent, 
autant que possible, loin de la Gn. 

Les féminins tiennent le milieu. La dérivation , le 
principe du dernier déterminant, se fait sentir encore 
dans tes antiques terminaisons iç et Jûv, qui sont 
bien rares cependant, et dans les noms en & qui dé- 
signent des noms de femmes (àX^Jûv, «nure^uv, ^oqrv;, 

* Lei exceptions , au moins pour le plus graiid nombre , oat été 
originairement des adjectifs et forment ainsi an contraste avec des 
lubttanllfs de même termloaisoD, Par exemple : tncv^uiv (jw tpirat), 
ivi^xn{qui sapU), TixTuv, rhwii, T^lSw*, etc. (Pape, p. 263]- La 
terminaison — rup est la terminaison pleine de Tkp. Par exemple : 
liniiiç7=la.tiif , SxTup, ete. Cette rafme forme est employa dans les 
adjectifs composés avec fpkt et àirfip. Par exemple ; à^mt^-Mip, «poiT»- 
fitfpr-rf, rûfpani. La langue, en retirant an suffixe t'iiecent qni le 
btisait ressortir dn reste dn mot , liiî donna comme compensttlioa 
une forme élargie. 
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y€)iaaTÛi, ^x^)- MaisTîniiDense majorité de ceux en mt, 
rtç et <niy qui répondent aux noms latitis en tio et ias^ 
sont barytons parce que le souvenir de la dërivation 
s'y est perdu. Le suffixe iç ou rpf; est oxyton, quand 
il iorme des diminutifs (de la {/ id, voir, ressembler, 
cp. Icxeii); mais il perd l'accentdès qu'il ne sert qu'à 
créer une forme féminine pour un substantif masculin 
déjà existant, comme cela a lieu dans les noms en dmsy 
imç) Én7£ ; par exemple , ipyeiriç de ipyxrvç, îxcnt'de îicÉnic. 
Des mots tels que iz^un£xi;deâJl(riiTtiS,))}'Efuv^(deii^^v sont, 
par conséquent, accentués d'api^ uneftusse anakigîe. 

Quand le hasard a assigné la n>ême terminaison à des 
masculins -et à des féminins, c'est souvent une diflé- 
Kuce d'accent qui marque le genre. C'est ainsi que 
tous les noms en vnp sont oxytons, excepté les fémi- 
nins fKÔropf ôvyÂvnp, thâmf'. 

Oëclînaisan faible ou récente, 
Jtdjerti/t. 

§ 40. Nous avons appelé cette déclinaison la déelînaî- 
sondes adjectifs, non-seulement parcequ' elle en renferme 
le plus grand nombre, mais aussi à cause de sa forme, 
qui indique d'une manière toute particulière les rap- 
ports du genre. Il nefaut pas s'étonner pourtantsi la sé- 
paration des substantifs d'avec les adjectils ne s'est pas 
opérée avec une très-grande rigueur. Le substantif n'a 
peut-être jamais cessé d'être envisagé instinctivement 
par les Grecs comme un adjectif. Un très-grand nombre 
trahissent encoreaujouid'bui, par ta flexion du genre, 
leur origine , comme SoviLOç , Soûhi , xôf o; , tiàpn , Seo'; , Qtâ' . 
Mais c'est précLsément eo opposition avec ces substan- 



■ GoUling.p. S50. 
' Kuhner , I , p. 289. 
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tifti que s'est développée la leiidaiice des vrais adjectifs 
à jeter l'accent sur la dernière, surtont lorsqu'ils sont 
bisiyllabiques'. 

Cette règle cependant n'est pas plus ioflezible que 
toutes celles qui tendent à (établir une limite bien 
marquée entre les snbstatitifs et tes adjectifs. Nous ne 
parlons pas ici seulementdes adjectifs composés , de ceux 
qui sont formés avec l'a privatif; car si ceux-là retirent 
l'accent, c'est parce que leur premier membre renferme 
le dernier déterminant. Noos voulons parler de ceux 
qui contiennent un redoublement tantôt complet , tan- 
tôt partiel du radical , comme ^i€aiaç, ^tSnXoc , j3âp€«c- 
poç, fidpfafoç, nifiictiot, xâj'iiavofj peut-^tre XefAoç^ 
dont la première syllabe peutétre envisagée ainsi comme 
un dernier déterminant; de ceux dont la valeur proso- 
dique présente la forme d'un pjrrhiqne (uu) comme 
SXo(, xiloçy aaoç, Ï7o;, fiiaoç , Saoç, etc.; de quelques 
rares propérispomenes xovifoç, tfaùXoç, àyaàipoi, doùpo;, 
hta$oi (probablement pour Xolniaroi), la plupart adjectifs 
primitifs, dans lesquels l'idée de la dérivation s'est d'au- 
tant plus effacée , que la langue n'avait pas de substan- 
tifs homonymes on semblables à leur opposer. 

Retirent l'accent par la raison contraire, c'est-à- 
dire comme formes pleines : les adjectifs en ftog ((ftoç, 
â'ktfioi) et offuiios , qui tous viennent de mots déjà dé- 
rivés ((Sttffifws, de pâffii;; alpéatjjaç, de aîpEffiç; Sov^ÔGV- 
woî, de ioûXoi ; etc.) ' ; les adjectifs en ivo; qui marquent la 
matière dont quelque cliose est faite : xnptvo; (de n-npoi, 
cire), v^pâuvoç (de Képotî, corne), etc.; un petit nombre 
d'adjectifs en >o$, qui ont ^nsëré un e pour équilibrer 
le mot, comme idxeloi =3€wXôç, àdâei^oç = àsti^^t, 
eïxiXoç =;£(kXo;; (aruiftXàç et rpamUi paraissent avoir 

■ l^ape , Elym. ll-^ùrterlmch. lier griech. Spiache , p. 83- 
' Pnpe, ibid., p. 140. 
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été. prononcés comme bissyllabes : xpanUi, vrvflo'c); la 
nombres oi'dinanx en rot comme rplxot, riretproc entin 
ceux en toc, cfui , lorsque leur radical m termine par 
une voyelle, présentent les formes tto;(analhli eo{',par 
exemple, )(â)Meioç ^^ ^â^xcof), «tof , mo; , ara; , uiec. Les for- 
mes nées d'une contraction devraient toujours être sar- 
luontées du circonflexe sur la pénultième. Aussi ce cir- 
conflexe s'est-il maintena surtout dans li mEijorité des 
ethnica, mots dont la forme extérieure s'est comme de 
misoD fixée de bonne beui'e; par exemple : P6>fU(rot, 
IlroAi^ïc;, Exan-aloç, etc. Mais dans la plupart, dans 
ceux en eio; particulièrement, qui dérivent de sub- 
stantifs exprimant des personnes et des êtres animé», 
l'accent a fini par se fixer sur l'antépérnihièrtie, à ine~ 
stire C[ue le sotivenir d'une contraction antériénrv te 
perdait'. 

La langue s'est certainement permis de fonner quel- 
ques adjectifs d'après une fausse analogie, comme Kti- 
iraÎB{, «ntoTiKtoç, âve^^tatcç, ÛTroËoXijUoiîaç, mtiis il ne faudrait 
pas en conclure que toutes les variations de la forme et 
de l'accent soient arbitraires, i1ej>«(o; (forme secondaire 
pouf Sgùàq), dUaioi f pMTMoç , ^iaioç , ne diffèrent des 
nuti-es adjectifs en aio(, qui sont prop^ispomènes, que 
«tel» Dittnière dont ^Xoio;, Ixttrôfjêoiot, etc., différent de 
leurs hontonymes propérispomènes. Mais parmi les 
oxytons en aïoç que Gôtlling range h peu près sur la 



* II fcnt distinguer de k terminaison loç el iO( ^=iiti(, sans valeur 
wlrliielle, lesoxylons eil loç , tels que IrnS; , xivtii; , Sxtfaivià^ , axtptùi; 
et huit (Gottîing, jiUgemeine Accenrlehre , p. 2M), dans les))ueU 
Fi l'emnlace un j retranclié. Aussi trouve-t-on à râlé de Kivtd; , 
»!ivic, au lieu de STipiit, orsipisj dans Çfvos ou ïstïo; (pour iS-«vicf 
— Alors la seeoude partie du mol répondrait au sanscrit : arya, 
atius) ; l'i s'est perdu sans laisser de trace même dans la place de 
l'accent. Cp. -tlrangero ^ cxlrnnciix. 

' Giillling, /*!>/., i>. 298. 
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même ligne', la langue a été guidi^ par un instinct sûr^ 
en distinguant izpaiJt (parvus, paucus), de àçatoç (de 
àpac). Dans noJlixt^; , ce n'est pas nak, mais TTolLai, qui est 
le radical; la terminaison est donc of, et non pas aïoç. 
kixtiéi, ytpaio^ se disent pour àJUcFc't, yspaTô^ (forme 
sec. à^a6i , ytpK6i) qui dérivent des verbes yepâF» (cf. 
ypav-i), XiFu, AnJtTffw. HÊaio'î ne vient pas de fè-n, jeu- 
nesse, mars n'est qu'une forme secondaire de ^môç, 
ùnvcuâi n'a pas l'accent sur l'antépénultième, probable- 
ment parce que cet accent donnerait trop de poids à 
l'adverbe i-nv (longtemps, souvent), qui est de la même 
famille nueiin, Hiu, etc., mots qui, par leur valeur, se 
rapprochent des enclitiques. Dans *p<xrai6ç la désinence 
de l'adjectif parait être oç , si nous comparons te mot 
homérique xparatfc, puis xparûç (^xpanlùm^KpcecTlav), 
tipaxettyvakoi , ttpcerailTcoui, npxzaiitsâoi, etc. 

Malgré le peu de valeur que la terminaison tsç a an- 
jourd'hui dans le plupart des adjectifs , elle n'en parait 
pas moins avoir été autrefois une désinence virtuelle 
qui servait à désigner des diminutifs, et qui marquait 
la ressemblance, comme paraissent l'indiquer encore 
quelques mots qui ont la valeur prosodique de tribra- 
quesetdedactyles(uwet-uu), 4pu^^o{,Sxorfoç,ffxopTrfo;, 
vvftifloç, qui gardent l'accent sur la pénultième, quoique 
la quantité de la dernière leur permette de le retirer 
sur l'antépénultième. 

Voici maintenant le tableau de tous les adjectifs 
simples, divisés en .deux classes, dont la première con- 
tient les adjectif k désinences virtuelles, et dont la 
seconde comprend les adjectif à J'arme pleine : 



• GbttUng , p. 297. 
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Adjectif* 

A UminilMiii lirtnilln. A taraa pUm. 

éç après ti,p,-i, S y n, f,Xi^ y 9,% f toc (u»<, «lOf , oi««, 

<iu>c ( cp. ifKu , ressembler ). 
ti{ (sur. na, aoci«n parf. passif). 

(v6< (scr. in, ina, doué de). tfioi (o-ifiet, i(uûo(]. 

Xd; [ivr.la, cp.bkackou ['nax<ii), bha- 
chouta, fitjaf , itijaàéf , n-uxlïocT 

«^ jscr. a/ott. ''^ "" '"°'""^' '"'^" 

aUo{ (gr. 51«c cp. scr. aiou). 

TOC (scr. /a, pari, passif, oxyt.ea scr.) 

Tfoc (scr. tawja, parox^. en ser.) 

«d; (scr. ja, cp, Bopp, A'nV. Graaun., 6avw(. 

p. 330.) 
ap6( ■! 

ipàt j^''- ''"^ pléDJlude. 
tipéi (cp. api (âfiiuv, etc. ) tpi , beaucou/i 
pii ) (iptnpof, eic.) 
Hvdï iscr. part, passif &na, gr. ^yvoT 
jrni I Poit,II,p.àS3. 
rvO{ parait diminutif, cp. (vt{ = ui<)c. 
(tiv^ forme des patron jm. scr. ajana, 

cp. 'ji-b»i;, at--uvô{. 
«0{ en âffUo;, i\iikûiii. Mais ces mois 

soDt deux fois composés. 

La propension des adjectifs à rejeter leur accent sur 
la dernière étant ainsi établie, on pourrait en chercher 
la raison dans les désinences , qui indiquent le |;enre, 
si on les considère comme de derniers déterminants'. 
Cette explication cependant serait inadmissible, iion- 
seulement à cause du très-grand nombre d'adjectife 
qui ne sont pas oxytons, mais aussi parce que les fémi- 
nins qui, en se formant sm' leurs masculins, s'aug- 
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mentent d'une syllabe (tXei, maa-f Tpia, mpa, tanx, 
ou7a, atva, $tc. ), et tous tes neutres , lorsqu'ils devien- 
nent substantifs^ sont barytons. Quelques substantifs^ 
auxquels , par exception , la langue a acctu'dé la flexïoD 
du genre, en les traitant comme des adjeclife, ne sau- 
raient renverser notre assertion. Tels sont ^170; et 
Çuydv, mjdo'c et -miév, xahôi et xoXerfv, (pwXîâ et ijimXsoç, 
orEi^^eid; et ffTïiXtidv (manche de cognëe), otlXeh) (trou où 
s'itisère le manche de la cognëe), ÈpivEo; (figuier sau- 
vage), Èpivtov (figue sauvage), etc. Si l'on veut toutefois 
accorder unç certaine Influence aux désinences qui 
marquent le« genres, c'est au masculin seul, qui im- 
pose son accent au féminin et au neutre, qu'on devrait 
l'accorder. Le nominatif pluriel des féminins nous en 
iburnit une preuve manifeste. Car il retire l'accent sur 
l'antépénultième , à l'instar des masculins , même lors- 
que ce cas au singulier avait été paroxyton; par exem- 
ple : IPoiîia, vicàm, pluriel : Pdiîiai, {jTrarai, tout à fait 
comme Po^coi, uitorot. Le nominatif pluriel reste, au 
contraire, paroxyton, lorsque l'adjectif est devenu 
substantif. Cai- alors l'accentuation doit devenir uni- 
forme (Po^/fft, les Rhodienoes; ûnôrai, les cordes les 
plus basses) '. 

Substantift. 
§ 41 . Si l'immense majorité des adjectifs tend à accfin- 
tuer la dernière syllabe, les substantiis ne sont oxytons 
que lorsque te souvenir de la dérivation est encore dans 
toute sa force. Mais, en général, ils ne le sont pas du 
moment oil la langue ne les peut plus ramener à des 
Verbes encore en usage'; c'est ainsi qu'on accentue vl^n 
tii^y-ri, parce que les verbes fw(xïffaff9ai et vivtàv n'étaient 
pas considérés comme les thèmes, mais comme les dé- 

' Gôllling, p. m. 

' Pii|ic, Ëtymol. ffàiieriitck'fiergntck. Sprache, p. I cl 84. 
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rivés de ces noms, tandis qu'on sentait encore dans fofw», 
aXotfn, le» thème» (ftpt «Atir. Maïs conude le substantif ne 
demande pas mieux que de s'aHrancbir un peu des liens 
de la forme et de la loi du dernier déterminant, cette 
règle a encore besoin de quelques restrictions. Les mas* 
culins qui figurent un pyrrhique» fussent-ils d^'ivës 
manifestement d'un verbe» retirent habituetlement 
l'accent : Xôyoi, mpoç, tôvoï» rpôiroe (rponot est la lanière 
de cuir pour attacher la rame au banc des rameurs) '. 
Même parmi ceux qui prennent les désinences vir- 
tuelles, [Mç et mç, un très-grand nombre, oublieux 
de leur origine, retirent l'accent : ttot/mïJ 5p{iot,6Xitat, 
^{toç, oîftoc, niXtfMij etc. ; vôsto«, fcfprot, xoîroct 6<iii«- 
Toç, etc.-*. Enfin, si nous rencontrons des formes ver- 
bales telles que khô/xd (^dtyyui, «yxtù), véprm (W{K«), 
paroxytons, et non pas oxytons, il faut se souvenir 
qu'elles contiennent un redoublement. 

En revancbe, la dérivation a gardé toute sa force 
dans les substantifs en pi, en rôt (adj. verb.), en uA>i 
et bip:^ (dérivés d'adj. en «iXo'^), en fiàç, en liom et 
ov>i, dans les diminutifs paroxytons en Itmoç, fov, Ao^, 
vXof (êX>M, Wm, FcXFu), et dans un grand nombre 
d'oxytons en là, qui ont une valeur collective; par 
exemple : xxhd, îuvtâ, orpaTiâ, etc. '. Il faut bien les 
distinguer des substantifs en U; par exemple : (nfua. 



■ Kilbner, I, p. 30*. — I^ singulier phonomène d'un «s*ez 
grand nombre île fcminins rn w ■'npporte ancane nodiftcation nox 
règles d'acccnlualiou que nwus veiwns d'étublir. Coatnw lu plu|>(>vt 
de ces féminius désigoent des {>lanles , des arbres ou des miteux , 
cl lie peuvent être ramenés à aucune racine avec certitude , ils.reti- 
i-ciil l'accent. Les oïjlons sont tous trè»-ninnifest«men( des dérives 
(te reriies. Par exemple : SqxiS; (poutre) de\/9n; W6ç( chemin) de 
y'iS; aieaSii, cendre deOTré5-»u[« = 3€ivvufii. Cp. Benfey, I, p, 562. 

' Gollling, p. 225. 

* lèiil., p, 135. 
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oix/a, et avoir garde de-confondre, par exanpte : itcuSai, 
yrnet, vatita , enfance, ■Ktudtia , ëdacatioii , icotiâua (pue- 
rilia, de mdittoç). Dans la catëgm-îe des collectifs en teé 
pentrent en même temps un très-grand nombre dedème» 
attiques, tels que XeXt^ovidf \aa.ai, Aoumi, etc., et quel- 
ques noms de lieux, tels que UotvixI, Btffnuei *'. Parmi 
les substantifs en n , nous trouvons des oxytons dont 
l'origiiie verbale ne pouvait plus être bien sentie; par 
exemple, parmi ceux en ht : mM, eùlnî, oiM. Faut-il j 
reconnaître l'influence de la diphtkongne dans h pé- 
nultiràw, oneat-ilprë^rabledesedécider powle suf- 
fixe ir ÇKrit, voy. p. 47 J * , qui , en sanscrit , forme des 
noms f^inîns abstraits, et qui, en grec, aurait gardé 
son accentuation , même après que l'origHie du radical 
avait été oubliée? Il est difficile de résoudre cette ques- 
tion , mais nous verrons bientôt que ce n'est pas seule- 
ment la dérivation , c'est aussi la valeur prosodique de 
la pénultième et même de l'antépénultième c^uï peut 
influer sur l'accentuation du mot. 

OppoattioD entre l'acSeotuation de l'adjectif et da substantif. 

§ 42. S'il est conforme au- principe toujours grandis- 
sant de l'abstraction que le substantif, en suivant sa- 
nature, retire l'accent de ta fin, que l'adjeclif , par son 
caractère plus verbal , tAche de l'y fixer, ce contraste si 
manifeste déjà doit surtout éclater lorsque le hasard ou 
q^uelque raison particulière ont assigné la même forme 
phonique » un adjectif et à un substantif d'une signifi- 
cation semblable. C'est ainsi , en eflet , que la langue 
distingue : uxp°î » Pâleur, àxpôç, pâle; Tdfwç, section 
d'un livre, to/ho'ç, coupant; aîroç;, blé, airoç, mangeable; 
képiai, chaleur, 6epi£^, chaude ; ariXîr) , splendeur, (rT(ilS>i , 

' Gdltlini;, p. 136. 
■■ Polt, 11,». 484. 
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spleudide; St^So;, étonnement, Baft-Séç, étonné; ix^"' 
inimitié, éx^P^t ennemie; ptorot , vie, Pwr^, viable; 
yeà^vti, calme de la mer^ yahv^f tranquille; (naivoi, 
louange, nrâtvo'ç, loué, etc. Nous pourrions continuer 
encore longtemps cette énumération , si nous voulions 
citer surtout le» adjectifs oxytons changeant d'accent 
pour être devenus noms propre», c'esl-à-dire pour dé- 
signer tont ce qu'il y a de plus concret; par exemple : 
XpriVToç, nom pr., xprtaréç, brave; 90ka9, nom pr., f iXûv, 
aimant; Tîres, nompr., tito'$, honoré, etc. 

Mais cette opposition se montre aussi sur une plus 
brge échelle. Les adjectif» , quand ils se terminent par 
une consonne, nous sont désignés comme étant géné- 
ralement oxytons (voj. le tableau); les substantifs, an 
contraire, retirent le plus souvent l'accent. Nous trou- 
vons même, tant était déjà grand le . besoin de bien 
séparer l'idée de l'adjectif et celle du substantif, un assez 
grand nombre de substantifs oxytons , avec des dési- 
nences qui, jointes à des adjectifs, lesauraient rendus ba- 
rytons ; par exemple : ceux en s6ç ( de verbes en tua ) , 
comme : uiùpeàç (ffupeûw) , Xo^tôt (io;(etl6j) , ^Xîdç (ifoJîûw) 
(cp. àpvti6ç, bélier, etàpvEioi, agninus); ceux en cet, lâ^ 
wiâ; le» noms propres en funoc, fie'v»; cp. Opj;o^oç=. 
Ép^o^v^s, kfx^favôç, et des substantifs formés comme 
eux; par exemple ; i^E^a^Ev^, ré»ervoir, tixyxvfi , pré, 
pelouse, qui tous sont oxytons, pour n'être pas con- 
fondus avec des participes homonymes îp;(if jxevo; , ^x^~ 
ftwoî, etc. 

Contraste de deux sig&iËcatioos exprimées daDS le snbHantif pu 
l'aecetil. 

§ 43. L'adjectif étant en général oxyton , à cause du 
rapport plus intime qui l'unit au verbe, plus un sub- 
stantif aura gardé souvenir de son origine verbale, 
plus il reproduira l'action du verbe même, plus son 
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accentuation devra se rapprocher de celle de l'adjectif. 
:Lersdonc que la signiâcation d'un substantif se divise, 
ce sera la valeur verbale originelle qui réclamera t'ao- 
cent sur la dernière , ce sera le sens pliia dérive et fias 
indépendant qui appellera l'acceatuation snr la seconde. 
C'est ainsi que ipitayi est oxyton quand il signiûe proie, 
paroxyton quand il veut dire crochet. Les exemples de 
cette distinction sont très- nombreux; en voici quelques- 
uns : xâfon, chenille, xafxtcri, courbure^ mMfn, action 
de creuser, vxâfn, nacelle; ■Kkaxéyn^ hochet, ràarcefnt 
bruit du hochet; ytttrht naissance, ytvirnt race; Çûov, 
animal, Cfoini , vivant, etc. On a établi de même une 
llifféi'ence entre dffuirec (xùrà t« ^t^ltriuaai) et àpirô; 
(xâcipô;Toû Qspiïfioû); entre rpûyîiToc et t^vyvtôz; entre les 
abstraits en ew, comme xaJUsv;^, TTÎncr^yii, àyx"""' ' ^'"^i 
et les concrets en ovu; par exempte : nspivr, pcïôv»» 
i^Qvn, etc. Mais c'est surtout pour lesnomaenrin;(oxyt.) 
et f»s (baryt.) que cette distinction est de la plus haute 
importance '.Les premiers dérivent pour la plupart de 
verbes transitifs (exçeplé les formes anciennes en ~rrti, 
oik l'ï n'est qu'une voyelle fonnative qui équilibre le 
mot et ôte à la tennioaison sa valeur virtudile; par 
exemple : vs^thr^tçArtiif mo'dspKvrnct yscéri);^ eto>), tan- 
dis que les autres , parmi lesquels il faut comprendre 
ceux en Irru, «ttk, nnt, ônjf, quePott' compare au latin 
it dans pedit, equil (rac. i ou ja, aller) dcrivent tous 
de substantifs. Que l'on compare ; Tt£i«T»« (de nii-n) , es- 
clave à qui l'on met des entraves, ne^nTiît (ire^âu), celui 
qui entrave, qui lie; xepâimvt (itcpas), cornu, et xfpix- 
Mc (xjpowufti) , celui qui mélange; aàiicfim^ («wW), mé- 
tayer, et «ùinTïîs (oeù>e'w), joueur de tlùte ; r.tiH'^i , qui a 



' pKftc, p. 54. Gottling, p. Il9-I2â. 
' PqU , n , p. 55!>; 
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uiielumeui-t uiie hernie, elxïiAunît (ktiIU'u), euduiuleur, 
s^ucteur, etc. 

L'accent sert ainsi quelquefois à distinguer des ho- 
monymes qui, selon toute probabilité, n'ont entre 
eux aucune parenté; par exemple : A^poe, Africain, 
à(fpôç, écume; pi'oç, vie, j3idî, arc; paiiv, peu, |Saîijv, 
branche de palmier j yuîov, membre , yuiéu, paraljBé (de 
yvi6i)i Çonî, vie, et (râq, crème; nJioï, clou, -ii^it, ibu; 
&ufii4i, cœur, Sûf^tsf, thym; SpeÇf montagne, âpo'f, petit 
lait, etc. '. 

Contrasie d« degx significalions dnn» les adjectib esprimé par 



§ 44. Nou» uounatssona déjà la différence qu'établit 
l'accent çnti'e nocro; et icomç, ireîo; et iroio'ç, ditlérence 
palpable et frappante, sur laquelle aucun doute n'a 
jamais éité élevé par les grammairiens. Mais si nous 
pouvons ajouter foi à ces derniers, une modification 
dans l'accentuation aurait quelquefois pu indiquer des 
nuances plus (ines et [4u& délicates de la pensée. Ainsi, 
àyopoûoz ^, avec le circonflexe sur b pénultième, restait 
le terme ordinaire pour les DU foreuses, tandis que 
àyôpacta; devint plus usité pour les autres siguiScations 
du mot. Les Athéniens distinguaient de même novr^d;. 
et ^y^npéz dans le sens de xaKondu;, de nmmpe^ et ^yi&n- 
ftoç dans le sens de «itnovoç, Èm'pax^o^ '• ^^ûpioi, dix mille,. 
l'Vçoit l'accent sur la pénultième, dès qu'il prend la 



' De Sipner, ^cceataal. grecque; Catalogue dos homonjau*, — 
11 làut reconnaître cependant que les linguistes ramènent qtielqiies- 
uns de ces homonymes à la même racine. Par exemple : 7uïav et 
7ut6ï(Benfey, H, p. 18, 19) , Wn et ï<u*, yXf, Ça, Siot et Ws de 
Val, cp.àliiu(Beiifey,ll, p. 300, 301). 

' Gotlling, p. 297. 

» Ibiil., p. 304. 
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signification plus spéciale de sexcenli (une infinité) '. 
Mais véfiaioç et vofxeùoi sont entièrament difTërents , 
celui-ci venant de vofui ou vofiôç-, pAtarage, celui-là de 
vifMç, loi. 

De l'acceatiiation d«s cai deveuut immobiles, autrement adverbu. 
§ 45. En excluant pour le moment les particules 
proprement dites et les substantifs terminés par les 
suffixes décUnalifs ^t, 9i , S», at, il reste encore un 
très^rand nombre d'adverbes qui ne sont que d'an- 
ciens cas de substantifs et d'adjectifs pour ainsi dire 
immobilisés. Il y en a aussi où une préposition jointe 
an substantif, et fondue avec lui, explique le cas. 
Alors une accentuation plus faible nous indique que 
le substantif est descendu au rang d'un adverbe , par 
exemple tmttytpû := ciel (^x'PV * ^^^' ^'^'^ ferme ; h.-nodwi 
pour nt ico^ûv (cp. yfi-/i devenu adverbe de verbe qu'il 
était, et Uni, forme affaiblie de iiaù)*, et d'après 
une fausse analogie ifocoiém, preuve irrécusable qne 
dans cet adverbe la préposition et le Dom surtout 
avaient perdu leur valeur primitive (cp. allem. indess, 
cependant formé d'après l'analogie de waehrend dess.). 
Mais en général l'adverbe conserve l'accent du sub- 
stantif dont il est formé, et il en résulte qu'il retire 
ordinairement son accent dans les cas faibles (nominatif 
accusatif), et qu'il s'efforce de se maintenir oxyton lors- 
qu'il dérive d'un cas fort. C'est ainsi qu'en pariant de 
l'accentuation dorienne nous avons vu qu'un très- 
grand nombre d'adverbes en u( étaient originaire- 
ment périspomèncs parce que tous les génitifs pluriels 
l'étaient, comme formes contractées. C'est là que nous 
avons parlé aussi des adverbes en à et et, pérîspomènes 

■ Gbttliag,p.295. 

* Goulin^ p. 96, d'après Euslallie. 
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comme ceux eti uç. Ceux en u (question uncle) ont la 
même accentuation '. 

Il faut considérer comme des formes d'accusatifs les 
adverbes en Sôv et dd, probablement d'une racine i^, 
ressembler*. Le suffixe âviv, qui n'a pas l'accent, peut 
être considéré comme ta forme pleine, de j6v et de iâ. 
Ceux qui se terminent en nu ou m ont l'accent de leur 
nominatif, qu'il existe encore ou qu'il n'existe plus, par 
exemple népcn et itépnv, âixnv, [umpâv, àcKy^fsv, âtùptxv, ;(<xptv« 
npoina. La méoie règle, légèrement modifiée, r^rde 
les suffixes en ov et et (neutr. sing. et plur.), par exem- 
ple raya abrégé de ^axict, ùxa et ùke'iz ; on peut y joindre 
îva, d'un anc. pron. U, tv; mais àïM est oxyton faible, 
pour se distinguer ainsi de éDla {alia). La langue aime 
n abréger la plupart de ces adverbes pour leur ôter de 
leur poids et leur donner un sens plus vague et plus 
efTacé; comparez àvn'ot et étn», dvmv, àxéx et ùiuc, etc. 

On doit considérer aussi comme des accusatifs neu- 
treslesadverbesenûf, qui peuvent perdre leur c (on sait 
que éyyîiç ^ n'est pas du nombre) *. Il en est de même de 
l'oxyton Uâi^i pour iy^âç, il parait uneforme abrégée de 
êyxvra (forme lacédém. Cp. éyx.uri, et hûtos), pour {^meta, 
la forme plus étendue étant remplacée ici comme ail- 
leurs par un accent plus énergique (toj. p. 79)^, Àv~ 
3pxK(iz renferme le suffixe sanscrit casj qui exprime la 
répétition d'une action^. 

' AhreDS , De dial. long, gr., II, p. 35, 363-366 «t 374. 
' Pou, Il , p. 565. 

* ÈTTÙf = ir/ùvt (loc. du icr. angou, luaia), Benfey, II, p. 18. 

* Kuhner, I,p.4H. 
' Pou , I , p. 234. 

« Benfey, U, p. 166. 

' Benfey, II , p- 150. — L'adverbe £vtu(>u{ relire bod accent 
probablement parce qu'il «st composé (ànri et xdpu;, Pott, II, 
p. 312] , mais il le conserve sur la deruiére lorsqu'il perd «on t, 
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Un grand nombi*c d'adverbes sont d'anciens génitifs, 
tels sont les adverbes en nç, et en ou", comme i^Tii, 
&,oKlvrii («ryvï?;, î^otffVïic) , htŒokfm, itoû Cl iroû, oùroù, l<\foïi, 
tdXoû, bfmïi, oùd<i[jio», lu forme adverbiale npoixo; et pro- 
bablement hnài et ^T<Jc. C'est ici aussi la place des ad- 
verbes en £, où le gënitif est repr^nlé par le o- con- 
tenu dans le £. Ils lont tons oxytons, parce qu'ils 
renferment dans leur dernière syllabe, outre le géni- 
tif, cas fort , la racine dans sa plus simple forme *, par 
exemple catp(^, ifmi, c^«fx/Ç, ncptntl^, itafinii^, [iâtmtH 
(cp. (lavaxôi), etc., à l'exception de itiptl {ntpi + tx'^?) et 
i-nal (a + Ttax de \/ rccty, imy , Hé ensemble)^ où la lan- 
gue, oublieuse de la véritable origine, cherchait la th- 
éine dans la première syllabe. Dans ijrwîpaÇ , l'accent ne 
se retire sur la pénultième que lorsque le ^ étant tombé 
(imôSpa) , la racine ne fut plus comprise. 

D'antres adverbes sont d'anciennes formes de datifs, 
ablatifs et de locatifs; ils se terminent en i, ei, ot, au 
L'( de toutes ces formes est un locatif qui dérive du pro- 
nom i (is , goth. CT)*.Dans un très-grand nombre de 
cas ces adverbes présentent la forme pure du datrf : seu- 
lement, par analogie peut-être avec les foi^mes plus 
nombreuses, où cet ( à une valeur démonstrative, ils 
sont, pour la plupart, demeurés oxytons. Ce sont des 
restes de la déclinaison antique, dont l'accentuation se 
portait régulièrement vers la tin du mot. Si donc, dans 
quelques-uns de ces adverbes, comme dans dyx}, afpTt, 

remplaçant ainsi par Pénergie de l'accent ce qull »ieiil de perdre 
«n étendue. Il n'en est pas de même de x"P'-i ^' X^f (''"■'■■le do- 
rienne} I.a deuxiÉme forme a moins d'énergie, mais plus d'unîlé, 
«t le circonflexe lui donne quelque chose de plus i-amassé. 

< Kilhner, 1 , p. 408. 

' PoU.IT, p.5t6. 
■ ^ «W.,I , p. 130. 

* Ihid, Il , 162. 
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^Ti, viatfiy v^i, jiéhv et itdXi (d'une forme secondaire de la 
même racine parait Tenir.ir<£Ui, qui, composé, rejette 
son accent sur ranlëpënultïème, par exemple irpivaXai , 
^xTCBcXat) ' , ainsi que dans aïxoi, Ixitri, àénnn, l'accent 
s'est retiré de la fin , c'est que la langue 7 a , de bonne 
heure, oublié la valeur de cet 1, dont elle a gardé le 
souvenir dans la plupart, par exemple âp^W , xkaÊtt, 
àftaQtl, ctùtoxetpi, eànoinneri, éLknri, iïXmtaxl, lvaxl*t etc., 
peut-être même dans àani, ivi, htl, itpoti, etc. Ceux en 
01 dénVeitt de la deuxième déclinaison , par exemple 
Ilvdot, Wtyapoî , àpiioî, jjm^oï, de même noî, hrcacuOeî, etc> 
Ceux en m dérivent de la première déclinaison, par 
exemple ètxi, xar«î , àncd , imccl , napcci *, de même que 
X'Xf^i (dérivant d'un substantif oxyton de la première 
déclinaison y^ccfjâ'! cp. ;(af/â!;E ou ^«paÇe , ^xfjjxv3iç, etc.). 

A la terminaison ai, au singulier, répond celle de 
iflffi et «ffi au pluriel , par exemple Wpao-t, Aâiiwjaiv. 

ÂTTopTi devrait avoir l'accent sur l'antépénultième, 
d'après l'analogie de EXTiaXat, npd;raXai, etc.; mais la va- 
leur intrinsèque de l'adverbe «pri était trop forte, et 
celle de la préposition ài:6 trop faible, pour que celte-ct 
eût pu attirer l'accent. Celui-ci aurait donc pii rester 
sur la pénultième; mais outre que le composé aurait 
alors moins d'unité, il y aurait coïncidence de l'accent et 
de longueur sur la même syllabe, coïncidence que les 
Grecs s'efforçaient d'éviter. Peut-être aussi la fausse 
analogie de IVdémonstratîf dans ©ÛToff/, oèi,jaSl, même 
vuv(, wuf/evî, J«î(=^)i-(-i) a-t-elle contribué à cette ac- 
centuation anormale. 

Quant aux adverbes en s , peu nombreux du reste , 
il parait difficile de les classer dans la même catégorie ; 



• Goiiling, p.34l. 
' Ibid., p. 340. 

* Kuhner, I , p. 410.' 
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leur accent varie beaucoup, ki ne parait qu'une forme 
abr^ée dear = «if, ancien locatif de xlY'. Avtc, que 
Kuebner * met à tort sur le même rang , contient évi- 
demment l'enclilique tc. TiiJLc est considéra , par Pott', 
commr un accusatif mutilé de mMa, qui dériverait 
d'un ancien adjectif m^û; (lithuan. tâi, iâlouy cp. ■zé'Ùzv», 
xthi)- 6^E, éolien v^i, est probablement un ancien loca- 
tif qui se rattache à 8iri(, Sku^ JdtiffOa, SntffSsv; mais les 
étymologies fournies jusqu'à présent ne sont pas sûres. 

Influence* phonique» et prosodiques de la pénultième et Je l'anté- 
pênallièmc sur l'accent du mol. 
§46. Il y a dans la première déclinaison une r^Iequi 
défend d'accentuer sur la dernière les féminins qui te 
terminent par un a naturellement bref; tous les fémi- 
nins oxytons ont par conséquent l'a long*. Si nous 
considérons l'extrême incertitude de l'accentuation 
grecque, la grande influence de la quantité, le grand 
nombre de désinences à voyelles longues , en6n la grande 
prédilection des Grecs pour les oxytons , on comprend 
qu'une règle comme celle que nous venons de citer, ait 
pu déterminer M. Becker à soutenir^ que la longueur 
dans la terminaison appelait, encliaitiait et dominait 
l'accent. Cette assertion cependant est entièrement 
fausse. Nalle langue ne s'est tant efforcée de maintenir 
une certaine distance entre les deux grands principes 
de la langue qui s'attirent toujours , et toujours tendent 
à se confon<tre : l'accent et la quantité. Aussi avons- 
nous essayé de prouver que si l'accent se porte si sou- 
vent en grec sur la dernière , c'est que la pensée l'y at- 

■ Benfey, I, p. 8. 

• Kiibner, I,p. 411. 
» Pou , I , p. 228. 

* SpiUner, Proiodik , § 46 Gôliling, p. (27. 

^ '&cAcT,AusfuhrlicheGrammaiikder<leulscktnSfirncfi«-, p. 62. 
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tache, que la voyelle di) reste soit longue ou brève» 
S'il se reporte dans l'inlérienr des mots , c'est par suite 
de l'influence du principe logique qui établît une hié- 
rarchie entre les diiTérentes Idées dont le mot est com- 
posé, et déprime les désinences , longues ou brèves, au 
proât de la racine dont il lâche de faire ressortir la 
prédominance Cela nous explique pourquoi la diph- 
thongue «( restait longue dans l'optatif, tandis qu'elle 
s'abrégeait partout ailleurs; cela nous explique l'exis- 
tence de formes telles que "kéyov, fiôvov, xieiTos; enfin 
cela noDs expliquera le sens de la loi citée plus haut. 

L'a du féminin est f^énéralement long en sanscrit'; 
d'où l'on peut inférer qu'il en était de même originai- 
rement en grec. Quoi de plus naturel alors que i'a but 
lequel la pensée appuyait particulièrement par l'accent 
restât long, et que t'a qui marquait moins la dérivation, 
s'abrégeât quelquefois, ta pensée cherchant son point 
d'appui dans te radical? En latin c'est une règle géné- 
rale d'abrégerl'a; en grec l'a n'est atleintde cette es- 
pèce d'amoindrissement, que lorsqu'il n'est pas primitif, 
et que pour exprimer le féminin on l'ajoute encore a 
\'i du sanscrit, par exemple itoruia (scr. patni), dans le 
suâixe rpia (scr. tri), et dans ceux où 1'/ est refoulé dans 
la pénultième : «tpa, cuva, £t« (comparez U'pEia prê- 
tresse, et UpEi'a prêtrise) ; dans les adjectifs et participes 
en va (scr. aii) via, (scr. ouchi) û<x (^^îîa = i^iîeFi-a, 
dta ■= scr. dévî, lat. dewa), etc. ; dans presque tous les 
mots qui se terminent en i«,(«):, va,Êa, rpa, (l'a; en géné- 
ral lorsque la pénultième est longue; car, si elle est 
brève, l'a de la terminaison reste toujours long, excepté 
dans la terminaison rpia*. Il résulte de là que toutes les 
fois que l'idée n'appuie pas sur la dernière syllabe, et fait 



■ Pou, II, p. 496. 

■ Gôtiling, p. !27. 
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ainsi coïncider l'accent et la quantité, une opposition 
s'établit entre ces deux principes, en ce que l'accent 
porte sur la pénultième qui est bi-ève, lorsque ta der- 
nière est longue; et dans les polysyllabes sur l'antépé- 
nultième si la dernière est brève. 

Ce que la langue grecque parait avoir voulu éviter 
surtout , c'est la monotonie résultant de la coïncidence 
delalongueet de t'accentsur la pénultième. Delà vient 
qu'un langage plus récent, oublieux de l'origine des 
mots, a préféré l'accentuation croijws, ?p»|LMt, etc., à étoT* 
[u>t, ip^fioi; qu'une pénultième longue a eu quelquefois 
le pouvoir d'abréger un x long ou au moins douteux. 
Ce pouvoir se manifeste surtout après une double con- 
sonne et une diphthongue, moins après p et une simple 
voyelle longue; ainsi on accentue nav(îûpa,Ô7ri»p«,xoXiûpa, 
wt, fiv<fnt, mais dpovptx , (Mx^ipet, etc. Un p précédé d'uue 
autre consonne ne parait pas avoir eu la force de dépri- 
mer la longueur de la dernière syllabe, et aïdpa, &xP°'> 
pigTpa:, f/iÎTpa, etc., s'accentuent tout à fait comme ;(ûpa, 
/rip», Bvptx'' Lorsque le mot est dissyllabe, et que la pre- 
mière syllabe est longue à titre de diphtbongue, elle 
reçoit naturellement le circonflexe, par exemple f/oîpûi, 
Tfoîpa, anùp», ansîpet, ui^ïtptu (u est douteux, cp. yii^vpa et 
xoXAûpa). La diphthongue «u n'a pas eu la même in- 
fluence, apparemment parce que sa force a été moindre 
que celle de ou, u, ot, et eu, ow, et que son u avait déjà 
pris un son de v, qui la rapprochait davantage de la 
prononciation grecque moderne'. Ainsi, «wpa, aocûpa, 
Xaùpa. Au parait donc avoir eu à peu près la même force 
que ï) et m, un peu plus peut-être, parce qu'on dit : 
MâffTaupa. Il est vrai qu'on trouve Trpûpa propérispo- 

' GoHlJng, p. 141, 142, H3. 

' lÀicov, Aiisipracke des Griecli.,^. 1S5 (vers 280 nvanlJé^us- 
Cbrigt, ini=<(c). 
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mène, mais c'est l'accentuation moderne (Sophocle, 
Philoctète , v. 480) '. H et m paraissent souvent avoir 
voulu s'équilibrer avec une dernière syllabe longue, 
en gardant l'accent ponr eux-mêmes, dans les adjectifs 
en àXn'i, -fi^^y etc., et les paroxytons en é^, ^^n, i^*. 
Nous avons déjà parlé des proparoxytons en tia, ota, 
uio: ', par exemple àX-ffina , nioiàticL , tvvot» , nés de ^>»- 
Se/n, àvciiitin, ùvoi-ti. Nous ajouterons ici que les mots en 
eux , dérivant d'adjectifs en rii, sont proparoxytons, Iors< 
que la diphtbongué est maintenue. Ils deviennent, au 
contraire, paroxytons, lorsqu'ei s'amoindrit en i, et 
que par conséquent l'a de la terminaison reste long. 
On dira selon cette règle ùf cXeia ou èx^ùia. , àtià^ix ou 

La longueur de la pénultième a été cause que, dans un 
très^raod nombre de cas, des substantifs d'une origine 
plus ou moins incertaine sont rest^ oxytons, au lieu 

de retirer l'accent, par exemple les noms en fioç* ; X17- 
fiiç, icin5f«î'î, Aifjtrfç, Suffis, pûif^Sr etc.; en yoî* : "koiyé^, 
i^nyii , rayai > xpay^ç. Peut-être la même raison a-t-elle 
existé pour ceux en oiôq , et vtàç (voyez cependant ce 
que nous avons dit sur ôpj'uuc et ^w<i), par exemple 
xX^iài (= xloFo's'), yiow'e ( — çioFdî), fj.ïjrpuirf*', ïrarpuirfs'. 
Souvent aussi , la lougneur par position de la pénul- 
tième parait suffire pour maintenir l'accent sur la der- 
nière, par exemple x'^ï* 6pi)%ac, âcmûç, peut-être même 

' L'HCCenluation des noms esl d'autant phia variable que leur 
radical le lenuine soit par une voyelle , Mit par p ; d'autant plus 
ferme qu'il bc termine par une ténue ou par une aspirée. 

> Pape , p. 34. 

^ Spinatt, Giiech. Projodik , p. 17, 18, 19, 

* Gottling, p. 193. 

* Ibid., p. 216. 

6 Benfey,n,p. 289 
' /Jirf., p. 182. 
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Ijtvos, àf*i«J«, Koirvo's qui sont d'anciens participes en vàç. 
Nous découvrons la même iuftuence dans les oxytons 
en ai, précédés de aa, ou de a précédé à son tour 
4' une voyelle longue, par exemple : irsaffos, xiffudg, 
^v&aôi, Ewufftff. Les polysyllabes sont ou oxytons ou pro- 
paraxytoDs ', ceux en <J«>( sont toujours oxytons '. 

Tous ceux qui se terminent en uvo; (- v) sont aussi 
propai'oxytons, par exemple : nivâuvoç, ^ÔBuvoç, svQv- 
voç ', etc. 

Les noms appella tifs dissyllabes en po?, dont la pénul- 
tième est longue, sont, pour la plupart, oxytons; il n'y 
a que les noms propres qui portent invariablement l'ac- 
cent sur la pénultième *. 

Les adverbes ijn, Si, Qcv et ae, qui, joints aux sub- 
stantifs, en désignent les cas, placent leur accent sur 
la pénultième lorsqu'elle est brève , par exemple itruo- 
yiv, fHixdesv, AekîXeio'Bev, xoTrpd9(, imJuio'ipi. Ils le reportent, 
au contraire, sur l'antépénultième, lorsque la pénul- 
tième est longue par position, comme dans êvrouQs, 
xiKepBev, ïvipQiv, (firiffSev, 6pea^i; tantôt sur l'antépénul- 
tième tantôt sur la pénultième, si celle-ci est longue 
naturellement. Nous avons alors des pi|oparoxytons 
quand le mot, au nominatif, est baryton , par exemple 
llûiâsv, È'wôîv, ASïîwwÔsv, 7rp(npa9ïv, Ou des propérispo- 
mènes, lorsque le nominatif était oxyton, par exemple 
xyoftvQa', xcifiâOev, etc. ^ De même les adverbes formés 
avec le suffixe $(i sont paroxytons, lorsqu'ils sont trîs- 
syllabes, et que leur pénultième est brève, par exemple 
ÔKXaJiî, TLpvfâSti;, ^lydêiç, âfjdSn. Ils sont, au contraire. 



' GotUing, p. 211 ,212, 213. 

' I6id., p. 215. 

^ Ibid., p. 204. 

1 Ibid., p. 205, 206. 

' Uid., p. 348-S52 et 359. 
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oxytons lorsqu'ils comptent plus de trois syllabes, ou 
que leur pénultième est longue , par exemple â[Mièa3l<;, 
xaTMf/a^îç , iixQçtnSlç , xaimdi-; , àpioi&fiii-; , âfiftov$ii ' . 

IjCS diminutifs en îvoç, Ivn, qui désignent des patro*- 
nymiqiies (cp. htç, fils) et qui forment aussi quelques 
adjectifs, gardent l'accent sur la pénultième, parce que 
la pensée l'y tient enchaîné. Mais que l'idi^e d'un di- 
minutif ne s'attache pas à l'i et aussitôt l'accent se re- 
portera, ou sur la dernière ou sur l'antépéiuiltième*, 
par exemple yahvôç, ipivôç, jtàptvoc, JtuxXâfxiwoç. 

On sait que les diminutifs en IT.oi et ûXo; sont paroxy- 
tons , mais lorsque leur X se redouble , et que leur pé- 
nultième devient longue par position, l'accent refuse 
de s'y arrêter et se reporte sur l'antépénultième, par 
exemple 8p«ffûXo; ou 8pâ9u»o;, HpûAo; ou HpuAXoç, lofl'ioi 

ou 'sôfiXkoi ^ 

Nous avons vu que moins le mot était étendu plus 
le contrainte entre l'accentuation et la quantité se faisait 
sentir. Aussi Arcadius cxige-t-il* que les diminutifs 
en vloç, pour être paroxytons, soient des trissyllabes 
qui commencent par une longue, par exemple Maxy- 
Xo;, Ptaftùloç, xpugvXo;^. La même loi est applicable aux 
diminutif en fov; ceux-lh seulement qui ont une me- 
sure dactylique sont paroxytons. Il faut que ce besoin 
d'opposer l'accent à la quantité ait été bien puissant 

' Gottling, p. 344,3'(5. 

* lèid., p. 200. 
» Ibid., p. 186. 

* Arcodius, p.56,9. GoUling, p. 184. 

* L'adjectif atffuioî n'esl pas un diminulif dans te j;rnre de ttoik!- 
loî, «ifxùloc, comme l'avait cru Viger (p. 6781. Il est dit pour 
aFaioOlo;, âiovloî {qicod contra aînav eJ() , et sort de la même ra- 
cine que o[ÎCTv-(iyiTiiç , alav-v^p (scr. vickou, dtmidia pars, de vich, 
dividere , de là avec guna Faiov, etc.). Cp. ïitoî, aCiaa.; aîffufiïiw, 
dividere ,compensare.Jien{fY, Gricch. ff^itrteliexie.. M, p. 222. 
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chez les Grecs, puisque la plupart de ces neutres en tov 
ont de bonne heure perdu leur valeur dlminutiTe. Déjà 
Homère dit fUya Btipiovi on peut citer encore tipiov, fm- 
piov, xp\j<riov. Ce fait est d'autant plus étonnant qu'ici il 
ne s'agit déjà plus de la pénultième, mais de l'antépé- 
nultième *. Mais voici que nous rencontrons de nou- 
veau la singulière influence des liquides. Car lorsque les 
syllabes diminutîves sont précédées d'un p et d'un >, ou 
quelquefois même d'un v, cette opposition disparait 
souvent, et l'accent se rejette alore sur l'antépénul- 
tième, par exemple rrpiev, rpûSAiov, fuiXuni, neffxviou, 
X-ffiiov'. Oï^i'ou (de Tiiàov) est paroxyton, pour pouvoir 
être distingué de ttïiÎim, diminutif de mifi (campes). 

Mais l'influence des liquides ne se borne pas là. Les 
mots qui ae terminent m oxos, adjectifs ou substantifs 
appellatifs, ont généralement l'accent sur la dernière. 
lÛais quand leur antépénultième se termine par une li- 
quide^ ou qu'elle en renferme seulement une, ils sont 
ordinairement proparoxytons, par exemple Aâ[t.^ixxoç, 
àixâpoMOi, nlvcatoi, BvXaxot, îiaacaiot,etc.* 

Il résulte de ces faits nombreux que les Grecs sen- 
taient encore profondément le contraste de l'accent et 
de la quantité , que tous , même les Ëoliens , et c'est là 
ce qui distingue surtout leur prononciation de celle des 
Romains, aimaient à vaincre la longueur de la pénul- 
tième en frappant de l'accent, soit l'antépénultième, 
soit la dernière. Ce contraste, on ne saurait en douter, 
ils l'ont cherché, ils s'y sont complu, et il n'est pas 
difficile, non-seulement de trouver des mots où les syl- 



■ Les Ëoliens, ici comme partout, ootretiré l'accent, autant 
ifu'il leur élait possible , de la fis du mot , c'esl-i-dipe »ur l'antcpé- 
nuUiéme. lU disaient x^*'"' , ^t noo !><■■ x|>ii9(ov , etc. 

■ Gouling, p. 233. 
i Ibûi., p. 221. 
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labes brèves soient accentuées, tandis que la longue voi- 
aine ne l'est pas, car ces mots sont innombrables, 
mais des vers entiers d'Homère, où l'accent est en 
opposition continuelle avec la quantité, par exemple 
II. XHl,w.i85' : 

TutBôv ■ h 3' ÀfiftpajfOï , Kt(«tou vV AxTopisiVo;. 

Il y avait sans doute un charme pariiculier dans cette 
opposition, puisque les poètes romains, dont la langue 
en offrait moins d'exemples, aimaient à oi'ner leurs 
vers en y introduisant des mots grecs avec l'accentua- 
tion grecque '. Car l'uniforroîté que produisait souvent 
chez eux la concordance de l'accent et de la quan- 
tité pouvait fatiguer à la longue, comme dans ce vers 
d'Ovide : 

Orba parente tuo qaicungue volumina tangi-t. 
Sur quelques paroxjtona , reste* île l'aecealuation primitive. 

Ainsi, la langue, à mesure qu'elle s'éloiijnait de son 
type primitif, changeait de plus en plus les paroxytons 
polysyllabiques à terminaison brève en oxytons ou en 
proparoxytons. Lors donc que dans ces mots l'accent 
s'est maintenu sur la pénultième, il nous est un sûr 
garant d'une haute antiquité, puisque l'influence de 
la quantité, et souvent Toubli de l'origine du mot, 
n'avaient pas pu le déplacer. Ces paroxytons sont donc 

' Etsai philosophique sur le principe et Ut formes de la versifi- 
cadoRjpBrEdeleslandDuMérîl , p. .tS. — La concordance delà the- 
met del'aceentest , dans la poésie grecque, un sigrededécadeocei 
Hermann biîinie Sophocle <le l'avoir admise dans iraXÉ(u<» A pronon- 
'cer icolj^jov, dans une de »es tragédies les plus récentes [Philatt., 
V. 1307). «Observa noUpDv ictu nuraeri in secundain , non iit 
H in antlqua tragcedia solebut in prîmam incideate. » 

' Servius, Ad Mneid., X , p. 542. Quintilien, II, cap. i. Poster, 
An ttsay on accent and quanlily, p. 151 sqq. 
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(Comparativement rares; mais ÏU se maintiennent plus 
facilement lorsqu'ils embrassent des catégories en- 
tières, comme les diminutifs en lov, InoÇf iUç, ùXoç, les 
adjectifs composes avec xUot (deef^i;, Xtow?] nXôoç {it\t, 
nXe'ov, TToAJç), les adjectifs verbaux en Téoc{cp. ôors'ov, i'os, 
scr. asthi, que la langue a accentué d'après l'analogie 
de ces adjectifs); enGn, les composés dont la seconde 
partie renferme un verbe aveu une signiâcation active, 
par exemple ^puropo; , bûcheron , îinrovofitoE , equonmi 
pastor, si la pénultième est brève; car si elle est lon- 
gue, l'accentuation grecque exige, d'après la rè^le que 
nous venons de développer, que l'accent descende si^r 
la dernière, par exem^ile ^içovixos (qui tire l'épée), orpo- 
xnyii (qui conduit l'armée, générât). Mais en dehors de 
ces classes , dont l'accentuation est si facile à motiver, il 
y a des mots isolés, derniers restes sans doute d'une 
loi plus ancienne, qui ont résiste à l'influence moderne 
de la quantité, et pnt gardé un accent qui, pour les 
Grecs d'un Age plus avancé, ne pouvait plus avoir au- 
cun sens. Nous ne parlons pas ici âes formes doriennes, 
qui ont conservé l'accent sur la pénultième, même lors- 
que l'ancienne longueur de la dernière s'était perdue; 
pas même de mots où la différence de l'accent dénote 
une différence de signification , comme dans ifôpoo; (sans 
bruit, sans voix), et àSpoo;, quoique te cas soit assez 
curieux, mais de mots tels que «îdios, TixpBévoi, xapxi- 
voç. Ici l'étymologie seule peut résoudre la difficulté, si 
toutefois elle le peut. Ainsi, Aidloç serait « augmen- 
tatif+Fîi (^/■'FïX, FsAi, FeiX, torquere; cp, âtïlx, «oi- 
Awî)'. Mais il faudra toujours supposer que l'a augmen- 
tatif n'ait pas attiré l'accent avec la même force que l'a 
privatif, ce qui devient probable par à^^QO(i lui-même ■ 



■ Benrey, II , p. 301. 
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Tenant de a-\-Qpéo>, muiTiiurcr '. Quant à itapSévoç, 
Gôttlîng' suppose que, de même que Kapxt'vo;, il est 
formé par lesuOixediminulif tvos(cp. yimoi, fruit avorté 
d'un iifîcouplement contre nature, et îwoi, poulain né 
d'un cheval et d'une Aoesse). Benfey ^ le rapproche de 
jTo'pTiî, juvenca, en se fondant sur une forme secondaire 
TtdpBr), citée par Suidas. On pourrait mieux expliquer 
irap6éiioç comme génitif d'une ancienne forme napôiîv (cp. 
fùXxl et ^Aaxoe, ^leôtTwp et JtaKTopoî); ou bien il serait 
un ancien participe passé de la racine /»rjïA (gr. jnpô, 
ïtop9, 7tap9, TTîpQû), détruire, briser), + ann pour 
tnana (gr. f/evoç). Le sens serait à peu près domita, 
sens qui ne petit pas surprendre si l'on compare les ex ■ 
pressions hébraiquesAa/('«A(fiancée,_/i'/wVa, conjecla), 
neAewa (femme, pprjorata), gr. iîâfiap. L'accent serait 
i-esté sur la pénultième, comme dans les participes sans- 
crits en dna, mena, ou comme dans les participes du 
parfait passif. KapKt'vo? pourrait véritablement être un 
diminutif (|/ kri, iorqueii, avec le redoublement), de 
même que iy^ivoi, qui tous les deux s'écrivent aussi xap- 
TMVoçy ixivo<;. La quantité de l'i parait, de bonne heure, 
avoir été douteuse; mais dans i](tvoç c'est la longueur, 
dansxapxtvoç la brièveté qui paraît avoir prédominé. La 
langue, entrainéepar une fausse analogie, aura accentué 
ce dernier comme IfisdiminiUifs trissyllabiqucseni'ïo^et 
liioç, d'autant plus que la première syllabe était lon- 
gue*. — ÉTcùpoç (forme ép. et com. hxpoi) est évJdem- 
menl contracté de ÉTaïpoj = hx^joç, mais son étymolo-, 
gie n'est pas encore clairement établie ^. 

C'est surtout dans les adverbes, où se sont conser- 

■ Benrey,ll,p.264. 

• Gouling, p. 202. 

' Benfey, I , p. 584. 

1 Spitiner, Grieck. Prosodik , % 57, p. 72. 

5 Benfey, M , p. 203. 
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vées une foule de formes primltivps, que nous rencon- 
trons le plus de paroxytons. Nous avons parlé plus 
haut des sufExes déclinutifs «pt , Si , 6cv et as ; nous men- 
tionnerons encore les adverbes ôrpéftat et^péfiaç ou lîpéfwe 
(», lin peu -(- \/ ram, se l'eposer)*, pi-obablement an- 
ciens génitifs dont la terminaison s'est abrégée; -nl-^aiov 
formé comme ôcr:iwàt-Khigî-=jtt'ka(!t (quelque ancien 
cas, par exemple locatifi*) de ircXo;; vin^a =: ûrro^pa^ 
ou twoJpaiÇ'. Les adverbes en Ivia. désignent des jeux; 
le suffixe dérive de la racine id ou iv3 (cp. (vt^âUio^du) ^. 
Les adverbes multiplicatifs en «xiç comme TErpÔKiç , iro>- 
>{(x(; paraissent être des datifs pluriels d'adjectifs «n «xoç, 
abrégés comme prfyiî l'est de /^dyoïs*. Ces adjectifs se 
retrouvent encore en sanscrit : èkaka (singuliu), dwika 
(^duplex), trika (triplex), chatka (iexiuplum), etc. Une 
formation analogue se rencontre dans tes adverbes pr- 
oxytous en ètç, la plupart «(}($, considérés par Pott et 
Benfey comme ablatifs pluriels du pronom démonstratif 
sanscrit tja = ijo, dont iJov (par exemple à^y^Sôv , en 
rang), serait l'accusatif neutre singulier,- Jtf l'accusatif 
pluriel, dtiv l'accusatif singulier féminin. Ce diç^, de 
même que sa forme secondaire ii, est d'une nature en- 
clitique, ce qui explique l'accent en question. 11 faut 
aussi considérer commeenclitiquele suffixe ^a dans aàtl- 
v.a,mivUa, lîvfxa, etc., OÙ stÙTi, rniv' sont des locatife abré- 
gés pour aÙTot, Tfjvoi , irevot, etc., et x.a est probablement 
identique avec ra, te dans clTlore-ra-yM, îrdrc-fa-xa, etc. ®. 
Mais dans -fiUxoç, TwXfKOî les formes >i, -m, etc. appar- 
tiennent seules aux pronoms, et la seconde partie du 

■ Beufeif, Il , ]>. 10. 

■ Polt, 1 , p. 219, 267. 

* lèid., II, p. 565. 

* léid., II, p. 312,514. 

* BeDfej-, II , p. 232. 
« I6id.,p. 148. 
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mot \ient d'une racine /lA' (golh. hikjan, scr. dris , 
voir, kidris, tadiis^ qualis, talis, littéralement : com - 
ment regardant?), qui a sa fixer l'accent sur elle. 

Sont encore paroxytons les différents cas des pro- 
noms personnels dans leurs formes primitives : ifUof 
f jui'o; (dorique), ■hpitç , vinitç , "fifUai , î/fttaç , ^fiiavj ûfxc'uv, 
■/ifiiaiv, ipeiTiw= ^ôfwwi vf«». En cela ils restent entièrement 
fidèles à raccehiuation sanscrite*, qui, elleaossi, marque 
la syllabedu milieu. Toiovroj , ,r9<rovro; sont des compo- 
sés comme tneii^ , ointoïni, Ttnui-^, etc., dont nous traite- 
rons plus tard. L'accentuation du nombre iwia est jus- 
tifiée par le sanscrit/iavam et le latin novem. L'i serait-il, 
comme le croit Polt ^, le vestige de l'a dans la préposi- 
tion anou (après), thème dont nawam et /ioi>em seraient 
les dérivés, et le double n s'expliquerait-il alors par le 
retranchement du F; en allongeant la première syllabe, 
peut-être ce double n aurait-îl fortifié l'accent sur la 
seconde (èwéx — évTca)? 

DES MOTS COMPOSÉS. 
Comme tout mot, par cela seul qu'il est mot, est une 
expression dérivée*, que presque toute dérivation n'est 
qu'une espèce décomposition*, que tous les mots de ta 
langue peuvent par conséquent être envisagés comme 
des composés, la même règle doit être applicable aux 
composés proprement dits qu'aux soi-disant mots pri- 
mitif ou simples. Cette règle, nous avons cru la re- 
connaître dans le dernier déterminant , qui, à l'origine 
des langues, parait avoir donné au mot son accent. Dans 

' Kiibner, I, p. 295. fiopp, Krit. Gramm. der Sarucrita- 
jprache, p. 138. 
' Bothlink , § 22. 

' PoU,I,p. 107;ll,p. 132. 167. 

* Chansselle , Formation des mois dans la langue laline , p. 12. 
^ Pou, 11, p. 363 sqq. 
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les roots simples je dernier déterminant devait se trou- 
ver nécessairement à la fin du mot. Car toutes les ni~ 
cines commençant par une consonne qui désignait la 
pensée, et terminées par une voyelle qui rendait pos- 
sible renonciation de cette pensée, étaient détermi- 
néeit au commencement et indéterminées à la fin. Niais 
à cet égard la racine n'est pas un mot encore : pour 
qu'elle le devienne , il faut en déterminei- la partie in- 
déterminée; c'est ce qui se fil au moyen de» suffixes, 
et le procédé lui-même s'appelait dérivation. Mais 
lorsque tous les mots simples de la langue sont formés , 
celle-ci, poussée par le besoin de spécialiser les idées, 
résume deux pensées en une seule, fond deux mots en 
un seul , le composé proprement dit. On peut dire 
qu'ici encore le principe du dernier déterminant main- 
tient son influence, autant que le permet la quantité, 
qui grandit à ses côtés. Ainsi dans a^futrofUi^al , îtaiifoTpi- 
èvi- (ÎÊifftJaifAïav, ;(pu(rOTi6£fwv il est impossible de recon- 
naître l'intluence du dernier déterminant, neutralisée 
qu'elle est par la longueur de la dernière syllabe ou 
l'étendue du second membre, mais elle se montre bien 
dans lEovTÔipfuvog, 4(dj'wiros,;(pu(Tdffriil6oî',etc. L'intention 
de rendre l'unité du mot aussi intime que possible ne 
parait pas avoir peu contribué à retirer l'accent de la an. 
Ceci'devienf surtout manifeste dans les composé» relati- 
vement rares dans les langues synthétiques , où le dernier 
déterminant n'occupe pas la première place dans le com- 
posé', par exemple pti|;a<r;ns, éyspaiysloiç , JaxéSufxoç, ffrpïij'i- 
Sacoç, ixinàitovoç, (fiXôuofoç, éTixa^péyiaxoç; et dans tous ces 
cas c'est toujours un verbe (|ui réfjit ledclerminant'.Si 



' Gouliiig , p. 370. 

■ Kùlrner. I, p. 428 sqq. — Po«, II , p. 378 sqtj. — Becker, 
Au-f/ùkriiche deuische Grammalik , I , p. 20&. 
3 Kuhner,I,p. 432, 436, 



D^itizedbyGoogle 



le cleiniet déterminant gardait seul l'accent dans ces 
exemples, le composé se décomposerait pour ainsi dire 
dans ses éléments, et ne présenterait plus qu'un mot for- 
mé par juxtaposition, iiRp£c6£o-i«'. Ou ne peut pas non plus 
méconnaître l'iniluencedu verbe, qui chaque Ibis qu'il 
garde toute l'énergie d'une action transitive, attire à lui 
l'accent du composé , et établit ainsi enti'e les ditrérents 
éléments du mot, moins un rapport de déterminé et de 
déterminant, que le rapport d'un être agissant sur un 
autre qui subit celte action. On dira par conséquent fto- 
vôfQacXfioç (de ofBainôç), y^pvatoiTTiiSoç , même T:xi$67iTovoi , 
aliberis occisus ; maisitatJoxrovoç, qui , qufecœdil libé- 
ras), ^purofio;, (jtuwstaxdî, Sufouindj". t^s mots en «px"? > 
oxoç, TuXo^iunt seuls uneexception à cette règle, te verbe 
y ayant perdu son énergie'primïlive , et étant descendu 
au rangd'unesimple terminaison , par exemple vxiapx'^t, 
■yvfuixuixp^oi, paèâov-jipç^ . Dans des mots comme dpjfcpavi- 
i7T));,ù)ra!Kau7ni$,rintluence du verbe pourrait se faire sen- 
tir encore sur lesuflixedériTalifniî, comme dans tous les 
composésen svçel ccç'';mais il est probable que dans n«vot- 
■/onol, àp-)(iaTp6i, lupaoïâô-;, ce qui a maintenu l'accent sur 
la deinière, c'est la nature de la première partie, qui 
joue presque le rôle d'une épithète d'ornement. 

C'est encore la piépoiidéiance du verbe et de la se- 
conde pariie du mot qui motive l'accentuation des 
adjeitifs Tflf^iôvïiç, «nrâç, àrpwç, dxfiriç, etc.; ■nhvBoSi'^ , 
puis de tous ceux qui sont composés avec nXn^ et (rfi^ ^. 
Mais l'influence de la quantité y est évidemment pour 
beaucoup, puisque le composé est piesque toujours 
baryton, Jorsqne sa dernière partie l'enferme les 

■ GiittliDg, p. 370, 371. 

■ Pape , p. 84. 

' GoHling,|). 321. 

■• Ibid., p, 279,280. 

*■ ibid., p. :}3i. 
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voyelles brèves et peu fortes i et e , et c|ue la pénultième 
peut attirer l'accent, sans que les oreilles soient cho- 
quées de la violence faite au membre le plus important 
du composé par le membre qui souvent renferme une 
idée moins forte; par exemple : {3DÛx>ct}i, rupdxAeiti, éirt- 
teÇ, oUôtpif^, TtopvoTfii^ , xaTÛëÏE<{j, ^Épvi({i. Il est rare 
qu'en grec l'influence de la pensée se fasse sentir sans 
que le principe de la quantité vienne tout de suite la 
partager, concurrence qui multiplie singulièrement les 
difficultés de l'accentuation grecque. 

C'est ainsi que sous l'inâuence de ces deux principes 
en lutte, nous rencontrons une double accentuation 
pour les composés en wjf '. On écrit ÔYhtây^, cùûijf, f^oy- 
wp, où la -première partie ne sert que d'épitlièts d'or- 
nement à la seconde. Il en est de même ou i'i peu près de 
itoKÎy^, yopywil'i îiiKW'}'* D£>nsfwvwi|' et TroXuwip, l'idéede l'œil 
parait aussi dominer celledu nombre. Mais dans xûx>ui|' > 
fiûu^'i oTv(t)i\i, oldo'J', la seconde syllabe est descendueau 
rang d'une terminaison , et toute l'énergie de la pensée 
porte évidemment sur la première, xûxXo;, fxuetv, olvoç, 
au point qu'on trouve même oîvoi^, comme atBo'^, et 
même alQôç, qui parait venir d'uiieforme primitive ixïBa'^ 
(cp. aussi vùpot)' et ^vo'^). 

Entre la parathèse et la synthèse il n'y a qu'une dif- 
férence de temps, cette dernière ayant toujoui's com- 
mencé par être parathèse '. Quand nous passons de la 
formation dfs mots à l'ordre des idées, nous trouvons 
la proclise, qui répond à la parathèse, l'enclise, qui 
ressemble davantage ài. I.-1 synthèse. Voici quelques 
exemples àe paratheta formés pour ainsi dire par pro- 
clise ' : ôffTiçoûw, TOTTpMTov, TOTTÔv, c(;er(, ovxiu, ïîîo'kct, ^Xa^, 

' Pape , Etym. TV'ôrlerhuch der griech. Spr., p. 270. 
• ApolloD., Synt., p. 324, 325. 
' Gôuling.p. 371, .p. p. 279. 
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^Xovo'rt ; Ègâpn , èiàôncc , cl»;» , tmnXinv , inaonXtîtnov , tlC. ; 
parmi les adjectifs : jBouAvro';, nepixJluro; , vai;iTEKJI.ur^ , 
niXeicXtn-o;, doupix^EtTo; , auxquels OU pourrait ajoutera la 
ligueur les diminutifs en fov, f^xo;, vkoi , etc., enfin 
tous les mots dans lequels la langue n'a pas pi-oiité des 
faeilités données par la quantité de leur dernière syl- 
labe, pour retirer l'accent de la fin et exprimer ainsi 
plus fortement l'unité. Cependant les prépositions 
ont presque toujours formé une véritable synthèse en 
grec; au point que les adjectiis composés avec epyo«, 
quand ils en ont une pour premier membre, devien- 
nent proparoxytons : c'est qu'elles délerminent vërlta* 
blement le verbe ou l'adjectif qui en dérive; comme 
dans les verbes de la hiigue sanscrite composés avec 
une préposition, c'est ordinairement ta préposition qui 
a l'accent. Au contraire, lorsque c'est un nom qui pi-é- 
cède la terminaison , le verbe reprend son indépen- 
dance et retire l'accent au nom , qui n'est plus que son 
régime; par exemple ; ivt^yoç, TrfpiEp^of, éKÂïp/oc ^ puis 
TToi/oûpj'oî , KcntoOpyoç, OÙ epyoç , par suite d'un .usage fré- 
quent, a perdu sa slgnitlcation verbale; enfin : ifuroiipyos, 
fftToupyo'e , ItÔoupyiSç ' ■ 

Que si , après ces considérations rapides sur les mots 
grt'Cs composés, on nous demandait comment \\ se fait 
que l'allemand, langue synthétique, partage avec le 
grec te principe du dernier déterminaut dans les mots 
composés, tandis qu'il en a adopté un tout contraire 
pour les mots simples , nous dirions que dans les mots 
composés le principe du dernier déterminant et le prin- 
cipe logique coïncident" , et que l'allemand n'est qu'à 

■ Pape, p. 88. 

* En effet, quel cat le dernier déterinÎDant Aaas le grand 
nombre des composés ? Mon pas In tcrrainaison , mais le premier 
membre. MainleDant, quelle est l'idée que le priacipe logique 

DiflitizedbyGoogle 



— Ui — 

moitié synlhrlique. Le principe aiialylique s'y est dé- 
veloppé d'assez boinie heure pour lui faire oublier la 
valeur des particules, qui, comme derniers détermi- 
nants, étalent les vrais créateurs du mot simple. La 
distinction entre des idées, des mots principaux et 
subordonnés n'existait pas à l'époque oii la langue, 
n'étant pas arrivéeà son plein développement, cherchait 
a se dilTérencier, pour ainsi dire , et marquait par un 
accent chaque nuance nouvelle, chaque déterminant 
nouveau. Peu soucieuse de son origine, qui lui rap- 
pelait sa rudesse, son uniformité et sa pauvreté, elle 
s'en éloignait de plus en plus, et déguisait par des suf- 
fixes- et des préfixes toujours plus nombreux ses racines, 
jusqu'à les rendre méconnaissables. Mais quand la puis- 
sance productrice de la langue se fut épuisée, ce qui , 
dans les langues du Nord, eut lieu de très-bonne heure, 
«ille reporta son attention sur ces premiers germes et 
chercha à se gouverner elle-même en groupant autour 
de chacune de ses racines, au moyen de l'accentuation, 
tous les mots qui paraissaient en dériver. Par exemple : 
scheinen, paraiti-e, luii-e, schelnhar, schoéti , Scboén- 
hcif, verschomen, etc ; ou bien : \/herr, gouverner, 
Hérr, hcrrfich, HérrUchkeit, kérrschen, Uérrschafl , 
hérrschajtlich , etc. EJIeretiraill'accentdela terminai- 
son, dont le sens intiraelui échappait, sur le radical qui 
lui était resté en tlèrementintelliglble. Ce qui fait donc la 
différence entre les accentuations allemande et grecque, 
c'est que pour la première les particules sont des atona 
(voy. partie III), pour la seconde elles ne l'ont jamais 
été entièrement'. Dans les mots composés, où deux 

cherche ft faire prévaloir dans chaque mol? l'iJéc la plus saillante. 
Quelle est l'idée lu plus saillanic dans ta plupart des composés? 

' Il est cependant ii rcnn,ir>]iicr que les prépositions qui sont 
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idées principales se liaient ensemble, le principe est 
rest^ le même eu général; seulement dans la langue 
allemande, devenue de plus en plus immobile, le prin- 
cipe est devenu une habitude qui a Ji^nné lieu ît des 
fa,utes d'analogie : elle acceolue invariablement la pre* 
mière syllabe de chaque composa, c'est-à-dire qu'elle 
accentue de même Friedenstœreret Stâerer^ried, Récht- 
Itaberet Hdberecht, Fderchlegoueigéuesjtieivhtig, etc., 
quoique dans les composes dont le premier membre 
est un verbe, le principe du dernier déterminant soit 
évidemment violé. 

Dans les langues méridionales et surtout néo-latines» 
où le principe de l'analyse domine presque exclusive- 
ment la syntaxe, et dont la tlexibi lité parait moindre, des 
composés comme SlàrenfriendyHaherechl, fiisoTrovoç, 
sont naturellement les plus nombreux. Aussi les diffé- 
rents membres en sont-ils écrits séparément, et le der- 
nier, qui est aussi le dernier déteriainant, a-t-il l'acceut 
principal. Car ces langues suivent, comme on sait, 
dans l'ordre des mots, la marche descendante; par 
exemple : arc-en-ciéî, taille^dr, lire-f'ôlte, vaurien '. 
Dans la déclinaison et la conjugaison, le même chan- 
gement qu'en allemand s'est opéré, et les lerminaisona, 
autrefois si vivaces et jsi énergiques , sont devenues 
quelque chose comme de faibles proclitiques, saus ac- 
cent et sans valeur intrinsèque. 



proclitiques et même alena, lorsqu'elles se trouveiil «levant le nom 
dont l'idée les implique pour ainsi dire , ne le sont plus dèn qu'ils 
se trouvent après lui. On dit eu allemand : bergaùf{en montant}, 
hergâb (eu desceudant j , ihaleln (à l'intérieur de la vallée), Aim- 
melàn (jusqu'au vielj; en anglais ; to put on, etc. Ceci cadre 
assez avec l'nccrnliinlion dos désinences grecqiii's. 

' Diez, Crammrrliii/crromnnischenSprarhen.Il, p. 335, 360. 
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PHrlicules cl enclist 
CaractirisliquÊ . 
§48. On se rappelle que nous avons distingue deux 



«déracines, les unes d'où dërivcnt les verbes et les 
noms, les autres qui donnent naissance aux pronoms 
et aux particules. Nous arrivons à cette seconde classe de 
mots; s'ils ne constituent pas le fond et l'Ame du dis- 
cours, ils en sont le lien nécessaire, et il n'y a qu'une 
grammaire aussi superficielle que celte de la langue chi- 
noise, qui ait pu les appeler ies mots vides du dis- 
cotirs. Ce sont les premiers mots, les premiers sons de 
la langue; c'est par leur union avec les autres racines 
inertes qu'ils vivifient, que se forment la plupart des 
mots '. Premiers mots de la langue, ils ont créé tous 
les autres, et diffèrent en cela de la matière inerte sur 
laquelle ils avaient agi. Tout en se fondant avec elle et 
en s'y elTaçant, ils conservent pourtant, en grande par- 
tie du moins , leur liberté propre et leur indépendance. 
Ce sont eux qui , par conséquent , ont donné naissance 
aux déclinaisons et aux conjugaisons, à la forn>ation des 
mots mêmes, et, qui plus est, au mouvement et à l'ex- 
pression de la phrase} ressemblant assez aux pions dans 
le' jeu d'échecs, qui pour étreles derniers dans la hié- 
rarchie des pièces, n'en sont pas moins considérés par 
les joueurs habiles comme le pivot et l'ftme du jeu. 

On sait que la forme plus faible et plus délicate des 
particules grecques leur interdit certaines places dans le 
discours (la première, par exemple), et appelle moins 
sur elles l'effort de la voix. Or ici une question grave 
se présente. Est-ce la faiblesse de leur accent qui mo- 
tive l'ordre et le rang qu'elles occupent, ou est-ce la fai- 
blesse de leur valeur intrinsèque qui a diminué la force 

' Bergmann , Poèmes iilandais , glossaire, p. 380 sqq. 
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de leur accent? Maïs quoique ces deux phéDomènes pa- 
raissent tellement se tenir qu'on peut les prendre indif- 
féremment tous deux pour l'eifet ou pour la caute, cer- 
tains fiiits et la marche bistorlquc même de ta langue 
nous conduisent à penser que Tacoent aâàibli pro- 
.vient de l'amoindrissement de la forme , qui résulte il 
son tour de la nature de plus en plus, abstraite de h 
pensée. Pour Ja première fois se présente ce fait remar- 
quable d'une hiérarchie : les idées fortes jusqu'à un 
certain point dépouillent les idées faibles de leur accent. 
C'est ta le premier exemple éclatant du triomphe du 
principe logique sur le principe, antérieur et plus natu- 
rel, du dernier déterminant. Dans la flexion , dans la 
conjugaison, dans la formation des mots simples, le» 
particules occupaient le dernier rang; car c'est ainsi 
seulcDient qu'elles déterminaient, qu'elles créaient le 
mot, qu'elles lui donnaient sa forme définitive; et eô 
revanche, ou elles gardaient l'accent pourelles-ménes, 
ou quand l'unité commençait à devenir plus intimé, 
elles s'efforçaient au moins de l'attirer près d'elles. £n 
effet, â mesure que lé» mots deviennent plus ans, le 
sentiment de la dérivation s'y perd , et l'influence du 
principe logique grandit, dans les limites cepeudant que 
la quantité lui assigne. Mais c'est dans la phrase sur- 
tout que celte infloence se manifeste. Le choc des idées 
pressées les unes contre les autres fait paraître au grand 
jour la faiblesse des particules; car, si dans la forma- 
tion des mots elles avaient pu garder leur accent comme 
derniers déterminants , indépendantes elles u'ement 
plus laméme valeur et furent effacées par les mots aux- 
quels elles avaient prêté leur force. Idées faibles, elles 
furent attirées par les idées plus fortes, et reçurent 
désormais une place de plus en plus stable. Les prépo- 
sitions, par exemple, que nous trouvons proclitiques 
dans les temps classiques, ontencore une grande indé- 
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pendaDce dans Homère et dans les f^édas , quoique 
dans le sanscrit elles soient presque partout composas 
et fondues avec les verbes'. Aussi a-t-on remarqué avec 
justesse que ce que les grammairiens ont appelé la 
tmèse est un terme laux , et que cet état de séparation 
dans lequel les prépositions gardent plus d'indépen- 
dance et un accent plus énergique (dies sont alors 
paroxytons), est l'état primitif. En allemand, les pré- 
positions ont été originairement toutes séparables, et 
aujourd'hui encore un très-petit nombre font excep- 
tion, et seulement dans le cas où leur signification 
locale s'est entièrement perdue' , par exemple : ûeber~ 
setzen, traverser, uehersétzen , traduire. 

La langue présente de nombreux exemples de l'a- 
moindrissement de la forme , qui précède l'affaiblisse- 
ment de l'accent. Les pronoms personnels ê/joû, Èfwî, 
è/w, pour devenir enclitiques, ont besoin de se rac- 
courcir en ^u, |Ltoi, fxt ; les disjonrtifs fxcv, di sont abrégés 
de formes plus longues ; fwv-oç, elg, pia, = 1 " et dF/ç=2° ' ; 
TTEp de TTEpi'; x£, xcv de kim (sanscrit) , pronom indé6nî 
neutre *; àtv du sanscrit ana, celui-là ; (cp. lat. an dans 
ntrum-an); vu, wv de vùv— véon (ou du sanscrit aiuif 
post)*; Hvde$t7v(7)^; p«, peut-être mutilé de£pat(àpat 
est composé de i + âpa)"! qui aui-ait changé d'accent 
pour rendre l'aphérèse possible*. 4i n'est qu'un tron- 



■ Bopp, Aril. Grarnm. der Santcritaipr., p. 55, noie 2. 

* Pott.II, p. 360. 

* ' Polt,II, p. 137,324. 

* PoU,lI, p. 135 

* PoM, 11, p. 149. 
e Pott , II , p. 323. 
' Pou, II, p. 175. 

* C'est ainsi que Ivcc a tlA devenir oxyton faible , avant cjuc la 
forme gr. moderne v<c ait pu naitre. Comparez aussi à cet égard 
&>éi{aUa)t\.iiXià {seil).Ce dernier est cerlainemeut oxylon faible. 
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çon de abhi (préposition sanscrite); dedans dcftàvit 
ivBti$e vient ou du pronom démonstratif dj'a (sanscrit) , 
ou de iâfia, â& ' (cp. goth. du=:zu et endo, intfu eu 
latin); dà, dt, 6ev sont d'origine pronominale; re tXys 
sont déjà en sanscrit enclitiques (c'a et Ai) et ne peu- 
vent se trouver au commencement de la proposition '. 

ClaMJficatîon des eadilicjiies. 

§ 49. Si donc une certaine fixité dans le rang que les 
particules occupent nous est une preuve d'une enclise 
plus ou moins prononcée, nous devrons distinguer trois 
classes d'enclitiques: 1°celles qui, quoique exclues de 
la première place dans la phrase^ gardent encore toute 
leur indépendance, comme ^, Sé,tn)Vf Sv,<iti/,yiip,â(p«, 
yoîiv, même aùrôt quand il ne marque pas l'identité de 
la persoime ^ ; 2° celles qui , quoiqu'elles rejettent 
leur accent sur le mot précédent, gardent encore une 
certaine indépendance : ce sout celles qu'on trouve 
énumérées comme enclitiques dans toutes les gram- 
maires; et 3° celles qui, après avoir rejeté leur accent, 
se réunissent en outre au mot sur lequel elles s'ap- 
puient, sans cependant se fondre avec lui entièrement: 
ce sont les enclitiques suffixes : 6evf6a,Bt, n, iiç, it, 
etf(. 

Sar les eocliiique» suffixes. 

§ 50. La plus indépendante, celle qui, par consé- . 
quent, se rapproche le plus de la seconde classe, esl^t'c 

piiiH|a'il est entièrement prive d'aceent lorsque l'apostrophe lui en- 
lève sa dcrDiére syllabe. 

• Pott.II.p. 261. 

* Bopp, Krit. Gramm. der Sanseritaspr., p. 357. 

^ Gijtdîng, p. 3fl6. — I>es ancicos grammairleDS dans ce cas lui 
reliraienl quelquefois l'accent. Par exemple, IL, XII , 204 : Kil>f>t 
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(forme dor.ponr it qai est plus feible), qui se joint ré- 
gulièrement à un accuBatif ; par exemple : x^f^'i (<^b 
j(ecfui'f cp, jfacfiâZt, xafutl';, àypxviiç, qui est prol» blême nt 
pour «j-opôv^iî'- Ô^ufiittôvdiç parait avoir été accentué 
d'après une fausse analogie; car si la pénultième est 
longue, ou si le mot compte plus de trois syllabes, ilç 
garde son accent, et, tout enclitique qu'il est. il a trop 
de poids pour être porté p^r l'antépénultième; par 
exemple : ditùtSailç , à[iîohiiii « aifvn^i's. Par la même 
raison , l'accent ne peut remonter au delà de la pénul- 
tième dans )(aiiâiti, fayd&içt xputpâ^t;, iitydStç (uuu), parce 
que, relativement aux deux premièi'es, la dernière a 
presque la valeur d'une longue. Même lorsque ii<i s'est 
aSaibli en di, il a eu la force de déplacer l'accent dans 
quelques pronoms, c'est-à-dire des mots qui n'ont pas 
une grande valeur intrinsèque, comme dans èvQââst 
mvaiiit, rni^àtdt, toaiiis*, mais dans ^û^aJe, oïxadt, Uak- 
XifvaJe, %'A€xie, il parait desoendaau rang d'une simple 
terminaison ^. Déjà dans ttlytaâti ou oUaitt cette accentua- 
tion plus moderne commençait à percer ; âfoiiii et àtX- 
Xuèii paraissent des formes analogues. Mais à ces excep- 
tions près, qui s'expliquent par le fréquent usage qu'on 
faisait de ces mots, di s'ajoute comme enclitique à la - 
forme régulière de l'accusatif; ainsi : dtXctâe , itohvàe , 
olxàvèi, Aêinpâie, etc., même lorsqu'il se fond avec la 
désinence ç du nom en C; par exemple : ÀQ^nval^t, diî&xCe. 
Mais lorsqu'il prend la forme de se, il suit l'accentua- 
tion des particules <ft, $ev, Gt, qui n'apportent aucune 
modification à celle du nom, lorsque la pénultième 
de ce dernier est longue, et qui en font l'égulièrement 



■ Gouliag , p. 344 , 345. Abrens,II, 

■ GuUling , p. 359. 

' Giltling , p, 345 , 358. 
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un paroxyton lorsqu'elle est brève'. Dans ce cas, la 
voyelle est toujours o , soit que le nom suive la deuxième 
déclinaison , soit qu'il suive la troisième , et qu'alors l'a 
ait été inséré pour des motifs euphoniques * ; par exem- 
ple : KOTMhjdovétfiv , vndvi6(fiv. C'est encore la longueur 
relative de la dernière syllabe qui nous vaut cette ac- 
centuation exceptionnelle, comparable à celle des op^ 
tatife en ot et xi. Mais lorsque la pénultième est longue 
par position ou par nature , les désinences 71, 9t, Sïv, n, 
qui avaient eu plus de poids qu'une simple brève , sans 
atteindre au poids d'une véritable longue, rentrent dans 
les conditions exigées pour les proparoxytona. Car la 
voix, qui' descend graduellement, après avoir surmonté 
□ne syllabe longue, a encore assez de force pour faire 
entendre une brève, quelque forte qu'elle soit, tandis 
que cette chute graduelle doit l'empêcher de iaire en- 
tendre une dernière plus forte qu'une pénultième, 
lorsqu'elle s'est laissé déjà trop tomber pour pronon- 
cer celle-ci. (Voye?. p. 73, 74.) Cette accentuation 
exceptionnelle cesse aussitôt que la langue ne reconnaît 
plus deux éléments distincts dans les mots ainsi compo- 
sés; ce qui arrive naturellement moins aux substantifs, 
qui ont une forme trop indépendante, et qu'on ren- 
contre trop souvent sans ces suffixes, qu'à des expres- 
sions adverbiales, où ils ne figurent plus que comme 
désinences; par exemple : irâyroOw, èliXctOev , iy.x9ev, 
àtiroBtv, irôvroffe, oïXXoffe , îxroas^ {oïmObv, oUoQi paraissent 
les seuls mots formés ainsi d'un substantif), etc. La 
plus grande énergie, toute ta force primitive du suffixe 
Si se monti'e surtout, quand on considère ces derniers 
exemples : mvtxdde, totrévàt, etc., où sa v«Ieur inlriri- 

' Giiiiliiig.p. 349. 

• Kiichi.er, I,p.298, 299. 

3 Gouliiig , p. 349 
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sèque balance celle du premier mot, valeur qui ne 
s'alfaiblit que lorsqu'il prend la forme ve. 

Si l'on considère la nature liybride de ces sufl^es, qui 
sont un peu moins que des enclitiques, un peu plus 
que de simples désinences , on ne conclura paa avec 
M. Gôttling (p. 37) que les nombreux oxytons de la 
langue grecque pourraient bien n'éti-e que dea tronçons 
déformes plus fortes, teltesque K\i*Xôm,intiixfiôae, ÀpyéBe», 
ifûBtv, bien que quelquefois cela puisse être vrai; mais 
réilécbissant à l'accentuation si mobile de la particule 
<)((, par exemple, dans xscTmfxacJif, ttl^ili,ôx,'Xaâiç,puis 
à des compositions telles que àiii6, ifûu, iiii, oûxaDw, 
Ximti^t î^^t oùfuvovVf itiixi^n, ^Xovori, (»9Kv',on y re- 
connaîtra, au contraire, des traces manifestes de ce 
système d'agglutination et d'agrégation que la langue 
poursuivait lentement, mais sans i-elAche, pour arriver 
à l'unité du mot d'abord, et ensuite à celle de la pensée 
dans un sens plus vaste. Les petits mois qui servent à la 
déclinaison, à la conjugaison, qui modifient noms, pro- 
noms et verbes , qui , en fixant lew forme , les faisaient 
naître, frappaient d'abord l'attention de l'homme pri- 
mitif; plus tavd son intelligence plus avancée voyant 
que ces particules changeaient, tandis que le radical 
restait immuable, jugea celui-ci plus important, et s'ef- 
força de lui assurer la prédominance par l'accentuation. 
Mais le suffixe résista longtemps, et ne succomba que 
lorsqu'il était descendu au rang d'une simple termi- 
naison , c'est-à-dire lorsque tout souvenir de sa valeur 
primitive fut perdu. 

Mais, précisément parce que les suffixes fi^ 6ev, 61, 
aty dî n'ont ^mais perdu à ce point leur qualité de mot, 
précisément, parce que la langue a eu la force- de s'en 
séparer sans devenir analytique, qu'ils ne se trouvent 

■ GptllJDg.p. 360 et 371. 
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que rnretnent joints aiix noms de la troisième déclinai- 
son, qui est la déclinaison forte, c'est-à-dire la plus ^ 
ancienne , qu'on les trouve au contraire très-fréquem- 
ment à la fin d^ noms des deux premières déclinaisons ' 
qui sont celles des adjectif , partant les plus récentes et 
les plus mutilées; nous ne pouvons nous rallier à l'opi- 
nion de M. Gôttling, qui les considère comme des dési- 

' nences de cas plus anciens que ceux du dialecte attique. 
Lesoffixefi (scr. ahhi) seul paraU prêtera son assertion 
une apparence de vérité ; mais la langue grecque , qui re- 

' poussait d'iusiinct un snfBxe trop fort pour devenir une 
simple terminaison , n'y parait avoir eu recours de nou- 
veau dans an temps postérieur, que pour relever et pour 
rendre plus sensible la flexion des mots mutilés de la 
première et de la deuxième déclinaison. Au surplus, ni 
Bt, ni B.CV, ni dt ne se trouvent dans la déclinaison 
sanscrite , et la terminaison ut ne saurait être considé- 
rée comme une forme secondaire de ié; car elle répond 
au locatif sanscrit su. Ils sont donc tombés à mesure que 
la langue, s'eQorçant d'exprimer ses idées d'une façon 
moins matérielle, pritnn caractère plus logique, sur- 
tout à mesure que du pronom démonstratif é, -fi, to, 
sortit rarticle', il peu près inconnu à la poésie d'Ho- 
mère*, et que les prépositions devinrent de plus en plut 
proclitique5(queron compare, parexemple, oùpaaiôSntpô 
à itfo Toû oùpocvev). Ils ne restèrent plus dans la langue 
que pour la désignation de quelques endroits , et comme 
attirail poétique des tragiques, qui aimaient à relever 
leur diction par des archaïsmes. 



> Kiibner, T , p. S99. 

• Kiibner, II, p. 423-426. 

' L'article, ou le pronom démonstratif qui lui donna naiosaiice , 
Hc se trouve jamais devant uu subslanlif qui a un île nos suffixes ; 
rei derniers le désignaient suffisamment. 
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Sur lei enclitiques fiifii et ilfiE. 

§ 51 . Uue distance assez grande sépare ces suffixes, qui 
se U'ouvent sar la dernière échelle de ce que noos pon- 
▼ons appeler des mots individus, non-seulement des 
particules que nous avons rangées dans la première 
classe (è^, ftiu, ydp), mais aussi des verbes enclitiques, 
nous voulons parler de fnijJ et de did. Ce dernier 
garde son accentuation primitive, quand, au lieu d'être 
copule, il marque Texistence, surtout toutes les fois 
qu'il se trouve au commencement de la phrase, et il ne 
peut s'y trouver qu'en renfermant une idée principale, 
indépendante; (voyeK page 147). Mais comme il garde 
cet accent même après oùx, xm', ei on toute autre par- 
ticule, parexetnpteù{,Toi>ro', auxquels V Etjmudogicum 
magnum (p. 301 ) ajoute même fx^ et d}}d , it faut en 
conclure : 1 " que ïea proclitiques, vulgairement appelés 
alona, et les enclitiques, quand elles se trouvent à 
côté les unes de» autres , se neutralisent , le mot procli- 
tique voulant s'appuyer sur celui qui suit, et l'encli- 
tique sur celui qui précède ; 2° q«e d'autres mots, comme 
xai , rovro et àïXd , quoique n'étant pas comptés ordinai- 
rement comme enclitiques , n'ont pas cependant une 
accentuation bien prononcée. Mais avant de b-ancher 
cette question, il importerait de savoir si dans les cas où 
tvrl suit des particutes aussi peu énergiques que *ai et 
Toîno, il ne doit pas être considéré comme se trouvant 
à la tête de la phrase, c'est-à-dire comme ayant une si- 
gnification particulière*. 



■ Gotlling, p. 394. 

* Od sait que les deuxièmes persuiines da préseot des verbes ftifii 
et tlfil De soDt pas considérées comme enolitiques par les anciens 
grammairiens ; la seconde personne répond au vocatif, et conserve 
tondeurs une certuine énergie. Cependant la forme pins étendue iro-i 
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Procliliques. 

g 52. Gomme d'après at)e loi qaï a été pour la première 
fois hautement proclamée par Wilh. deHamboldt, les 
syllabes qui précèdent \t frappé dans un mot composé 
de plusieurs élémeiiU , s'y fondent plus difficilement que 
celles qui le suivent, on en conclura avec raison, que la 
prétendue proc/iV«j comme Hermann' l'appelle, estsu- 
jette à plus d'un doute. Ce que l'on remarque d'abord , 
c'est le peu d'étendue qu'elle a pris dans la langue, ne 
s'appliquantqu'à l'article dans les formes i, -f,, ai, m, aux 
conjonctions eï , aî , û; , à la particule où (aux, ovx), et aux 
prépositions èx (è^), eif (c;), Èv'. De plus ce sont des ma- 
nuscrits seulement d'une date relativement récente, 
qui nous présentent cette différence d'accentuation en tre 
l'article prépositif {ài^Q^vD TiporccvxiMv), qui n'y est jamais 
trouvé oxyton, et l'article postpositif (àlpBpav ÛTtoraxTi- 
xoV), qui l'est toujours (Sç, ^, ot, ax), et qui traitent les 
autres mots cités comme des alona, excepté au cas îndi- 
quédansianoteci-dessous.Maislesancîensgrammairiens 
grecs ne connaissent pas cette doctrine, ils ont consi- 
déré tous ces mots comme oxytons, faibles sans doute, 
mais non pas dépourvus de touteespèce d'accentuation ^ 
Nous voulons parler, non-seulement des formes plus 



(épique) est endilique, lAidis que it (forme virtuelle) ne l'eit 
psa. 

' HennanD ,De tmendcmda rat. gramm. grac., p. 96< 
■ Nous n'avons pas besoin de répéter que lous cet mots repren- 
nent leur accent primitif aussilot qu'ils se trouvent après le nom, 
ou à la fin de la phrase. Par exemple : aitthi &^. L'article lui- 
même , comme nous savons , n'est qu'une dégradation du pronom 
démonstratif. 

s GottUng.p. 388, 389. Job. Âlex,p. 22, 16. Charax.p. 1153. 
Arcad., p. 178, chap. xii : Ai lùSifat xal al aitutniuii tût S^epuy 
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fortes de l'urticledaas le dialecte dorien T6(,Tn,roi, tocI, 
maisméme de saforme actuelle, plusexignë dans le dia- 
lecte attique. Pins tard, il est vrai, l'usage s'établit de 
séparer l'article ou la préposition de son nom, et de l'ac- 
centuer, ou de lesy réuniren nelesaccentuantpas, par 
exemple, ohéitioi ou oî niitiot, âfi£aftotaatf àfnceiiov ou &n 
Pwfioîffiv, ifj. Titilmi ' . Quelques-uns appliquèrent même 
ce principK aux formes périspomènes de l'article en 
écrivant Toviâvoç'. 

Influence de la cra»e inr l'aecentuation. 

g 53. Cependant Faccent de ces soi-disants atona ou 
proclitiques était extrêmement fàïbte; ce qui le prouve, 
c'est que les prépositions bisyllabcs qui précèdent un 
nom, de même que où^e, pi^E, àXXd, si elles perdent leur 
dernière syllabe par élisîoii, ne retirent pas leur accent 
sur la syllabe précédente, comme font tous \es mots qui 
ont quelque valeur intrinsèque, mais le perdent entiè- 
rement. Ceux-ci restent oxytons, mémelorsque la syl- 
labe qui précédait la voyelleélidée est longue de nature, 
de telle sorte que la longueur n'a ps d'influence sur 
leur accent, par exemple, 3dv' ^tx^ dira quœcunque^; 
c'est dans ce sens que se prononçaient au moins les 
grammairiens qui ont le plus d'autorité. En adhérant 
au principe que renferme cette règle, nous croyons 
devoir repousser la doctrine de Gôtlling et du plus 
grand nombre des hellénistes allemands, qui veulent 
marquer do circonflexe les proxytons bisyllabes qui 
commenoent pr une voyelle, à laquelle se réunit, au 
moyen de la crase^ quelque petit mot t|ul en est sus- 



' Reiz , De inclin., p. 40. 
' Apollpn., De pron., p. 60. 
* G6ulin|[,p-375. 
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ceptibte, surtout l'article'; ainsi, ToOvop^ri lhxp,rS)Xx 
^tâ àlXijXy xari = xixî fri , etc. Il nous parait évident 
que de pareilles contractions ne peorent être considé- 
rées comme de véritables synthèses, la première partie 
n'étant pas une partie intégrante du mot, mais plutôt 
comme des parathèses dans le genre de oûrts , fi-^nç , iri:tp , 
valx'- 1 ou encore de j^&Ttti = xat Svriç , )(&Tt , etc. Les 
premiers de ces exemples pourraient être regardés 
comme des synthèses ù plus juste titi'e que les crases 
citées par M. Gottling ; car la langue, quoiqu'elle re- 
connût encore les éléments qui composaient ce» roots, 
et qu'à cause de cela elle ne leur accord&t pas le cir- 
conflexe, signe d'unité absolue, les regardait au moins 
comme des formes j^^ej auxquelles elle attachait tou- 
jours la même valeur ; tandis que les crases ne lui offraient 
que les variations d'une forme, qui ordinairement avait 
une accentuation àelle propre, qui ne pouvait changer 
entièrement sans que la pensée attachée à cette forme 
périclitât. Nous sommes donc d'avis d'écrire non-seule- 
ment avec F. A. Wolf ' râpy», rdîvJev, %&ri, "/à^, où l'an- 
cien accent est cotiservé parce que de la contraction 
des deux voyelles ne s'est pas formée une nouvelle diph- 
thongue ; mais encore Toupjfov, rotStf'ov, où la diphlhongue 
ne reproduit aucune des anciennes voyelles et paraît 
donner plus d'unité au mot ainsi contracté; il semble 
d'ailleurs cjue cette position des accents (rô ^pyov) 
n'amène pasde nécessité le circonflexe. Nous jugeons ce 
dernier indispensable seulement lorsque le second mot, 
le mot principal de la crase, l'avait déjïi. Nous écrirons 
donc avec tout le monde xvra, xuvo$, etc. 



■ Gôitliag.p. 384, 85. 

' Woir, ^na/.,II,p. 434. 
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ObiervatioDi sur le pHacipe et la nature de l'eaclise. 

§ 54. Pour saisir bien le principe de l'enclise grecque, 
il ne laut pas oublier qu'elle n'6te pas l'accent au mot 
trop faible pour se maintenir indépendant, elle le force 
seulement de le reporter sur le mot précédent. Même 
quand l'accent de celai-ci suffisait en même temps pour 
celui de l'enclitique, une certaine nuance de la pro- 
nonciation faisait sentirqu'il n'y avait pas unité absolue, 
qu'il y avait deux idées. Cette nuance était si sensible, 
qu'Hérodien et quelques autres voulurent accentuer la 
dernière des paroxytons terminés par un trochée, lors- 
qu'ils éuient suivis d'une enclitique, ainsi : iecfxnÉ te, 
<fu)Jux re, mfQivré Tt, etc. '. Et si l'on se souvient que 
les Grecs aimaient à opposer l'accent et la quantité , on 
comprendra qu'ils n'aient pas voulu que l'accent de 
l'enclitique, qui tombait sur la brève, fût absorbé par 
l'accent et la quantité de la syllabe longue. Cependant 
cette accentuation , quoique spécieuse, n'a pas prévalu, 
grâce à l'autorité d'Aristarque, qui écrivait au com- 
mencement de V Odyssée : <ivSpa fui, sans accentuer la 
seconde syllabe de èh^pa. Une difficulté semblable se 
présenta dans l'enclise des pronoms qui commencent 
parvf , et surtout de ceux qui ont deux syllabes; ayant 
un trop grand poids pour se réunir facilement au mot 
précédent, lorsqu'il était paroxyton, on voulait qu'il 
accentuât aussi sa dernière syllabe*. Mais ce dochmius 
n'a jamais pu se faire admettre dans l'accentuation. Il 
n'en est pas de même lorsque le mot qui précède est un 
propérispomène, le circonflexe permettant à la voix de 
baisser avant de se relever, par exempte oÎko's tiç, oîieo; 
èijTiv. Il faut cependa^it exceptei- les propérispomènes en Ç 

■ Gouling, p. 400. 

■ H^rodieii, p. iH5. 
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et i{j, dont le circontlexe de fraîche date n'a jamais eu assez 
. de -vigueur pour déiH-imer entièrement la dernière et 
pour résumer en lui toute la force du root. Aussi , dans 
l'enclise, sont-ils considérés comme de simples paroxy- 
tons : foïviÇ éari, ^«tviS ri '. 

S'il parait désormais démontré que l'accent de l'en- 
cliti({ue reste toujours, jusqu'à un certain point, indé- 
pendant de l'accent du mot sur lequel elle s'appuie, on 
fx)mprendra que la prononciation distinguait toujours 
entre un accent, qui était le signe d'une seule id^, et 
celui qui r^iondait à deux, entre <f(ài u {lumen ali- 
quod), et <fûn« (hommes). Même lorsque le mot précé- 
dent était oxyton , et que l'enclitique relevait l'accent 
aigu, qui sans elle serait devenu accent grave; il ne 
faudra pas considérer cette enclitique comme une simple 
terminaison, comme une partie intégrante dumoL Dans 
iydtyt, l'enclitique est encore un mot, mats elle a cessé 
de l'être dans êymys, où l'accent, pour mieux dpriraer 
l'entière unité, s'est reporté sur l'antépéiudtième', en 
observant une règle de quantité que nous c(Hinaissons 
déjà. L'enclitique renferme donc toujours une idée, idée 
subordonnée, dépendante, mais enfin idée; c'est comme 
idée qu'elle a son accent, c'est par lui qu'elle marque 
son existence. Ceci nous explique pourquoi, dans le 
cas où plusieurs enclitiques se suivent, la suivante re- 
lève celte qui précède par l'accent aigu^, par exem- 
ple, ^ vv ai ireu déoç I^^x^' ^^ cffrép rf^ ai fioi friffi nort. 
L'accent grave, ici, Btraxt impossible, parce qu'il ne 
peut trouver place que là où, avec le mot, la pensée est 
achevée; l'accent aigu, au contraire, devient néces- 
saire, quand il appartient plutôt au mot suivant, qu'il 

■ Goltlmg, p. 403. Bekk,, j1necdot..p. 1149- Arcad., p. 140. 

* Gouliog, p. 365. 

* Gôuling , p. 404. 
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annonce d'avance et qu'il tient sous son empire. Il Ta 
sans dire qae cette attraction continuelle dea encliti- 
ques, qui produit une grande tension de la pensée, et 
par contre-coup de la voix toujours également élevée, 
n'a rien d'agréable , et a été évitée auUnt que possible 
par les Grecs'. Gottling, qui ne parait nvoïr compris 
i)i le seus ni la nécessité de la loi dont nous Tenons de 
parler, propose d'accentuer toute une série d'encliti' 
ques, non pas comme autant d'idées, mais comme des 
syllabes qui , en se groupant par trois , formeraient des 
proparoxytons. Il veut donc écrire lAoûaioi rit àoriv^ et 
et non pas nXobvidf rlç iariv, de même ^wai.vou, et non 
pas a vu ai itw, etc. 

La quantité prosodique dant l'eacliK. 

g 55 . QHOique l'accentsoit le véritable représentant de 
l'idée dans les limites toutefois assignées par la quan- 
tité ', son action ne devient nulle part si sensible que 
dans Tenclise. En cBet, dans l'enclise, l'accentuation 
grecque se rapproche de celle des langues modernes, 
en ce setis qu'appai'emment les longues n'y comptent 
que comme des brèves, et qu'il n'y a plusd'autre quan- 
tité que celle qui résuite du nombre d'émissions de voix 
possib!eaprèsqueleyra/7/;c est passé; mais elleeo diffère 
profondément p^r la circonstance que toutes ces syllabes 
brèves, pour l'accent, n'en restent pas moins réellement 
longues par leur durée. Ainsi on écrira sïilXou zov, rfxoiwâ 
Ttvuu, oa/Bpancov jiov, sans que pour cela la longue de tqv, 
nvuv, ftou en ait le moins du monde à soulTrir. Si le mot 
qui précède l'enclitique est périspomène, le circonflexe 
garde toute l'énergie de l'accent aigu , et l'enclitique 

■ Gottling, p. 405. Cp. Arcaditu : Kai intâ*tm ri tomv»* ità rt« 

ToO ituiV(uiTO{ oinJ^Kai Jiûfiiïvn àvanoOnu;. 
' Ciôllling, p. 399. 
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reste sans aceeut, fût-elle bisjllabe', par exempte : 
^artvof, SnrraKM, fâ^ tort, -et le datif épique roîçitat OU 
Toîîdeffa-ipourToîffcJe'.Maiseu aucun cas l'enclise ne peut 
dépasser trois temps, ce qui prouve jusqu'à t'évidence 
que l'exiguitédu mot a dû se joindre à la faiblesse de 
l'idée, pour rendre ici l'enclise possible. Les formes ^{ûv 
elûlûv, ■fifKîî et iifizti, viiâv et ûj^tûv, -niiâç et ûjutç n'ont ja- 
mais pu devenir de véritables enclitiques, parce qu'elles 
renfermaient quatre temps. Mais à cause de la faiblesse 
de leur idée, àià ttiv ànôXuTov Tniuxulav^ , d'oxytons 
qu'elles sont habituellement, elles pouvaient devenir 
paroxytons et se rapprocher ainsi autantque possible du 
mot précédent^. C'est «urtout dans les formes -fiiùv et 
vfvn qu'une grande fluctuation se manifeste; la vt^yelte i 
étant d'une valeur pvsodîque d'autant plus douteuse, 
que la langue, ne se souvenait plus des formes primi- 
tîve^ -/liUiiv, v//fViv : lAaIs quoique l't ait été considéré 
quelquefois comme bi-ef, jamais cependant ces formes 
du pronom personnel ne sont tombées au rang de 
simples enclitiques. 

Valeur prosodique Aes eaclitiques eii poésie et cti prose. 
§ 56. On pourrait croire que ces mots, dont toute la 
force semble disparaître avec t'accent, perdent au moins • 
en prose leur valeur prosodique, el qu'en poésie, s'ils 
doivent compter par le poids matériel des syllabes, il 
leur est interdit d'occuper ce que nous pourrions appe- 
ler les places lumipeiwesdu vers, signalées par laihesis. 

■ Gôuliug, p. 403. 

■ Gdttling, p. 41. Thïersth, Gramm.,p. 169. 

* ApoH-, De syni., p. 166- La signincaliou énergique est dési- 
gnée par le terme à hniSmiiàkii. 

* Hermaun , De emcndanda rnlione , p. IS ; GoUling. p. 366- 
68. — Ceci prouve la vérité de notre théorie qui place les barytons 
entre les osylons foris et les oxytons faibles. 

11 
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Oq se tromperait. La tkûsis met très-sODTent dans un 
grand jour les plus faibles caciitiqnes, sans ajouterpour 
cela à leur valeur réelle.- ChcrisJssoua un ou deux exem- 
ples entre mille : (Soph., Trach., 965) Çévwv yip Sfi- 
pXoï jï^crtc Pa(Ti;et: {th., 1012) Ttaxû Tt iplci. C'est ainsi 
que les poètes latins aiment à faire ressortir la petite 
particule que^ qu'ils allongent par les consonnes dou- 
bles qui commencent le mot suivant , par exemple : 
(Virg., jEn.^ IX, 767J Jhandrumque Haliwnque 
NoemonaquK Prytanimque. 

Mais, en prose même, les enclitiques ont longtemps 
su maintenir înljcte leur vRleur prosodique : un écri- 
vain postérieur à l'époque dessique^ Denys d'Hali- 
camaase, nous en fournit des preuves ineontestablas. 
Car en nous expliquant (De campas, verb., c. x^in) 
la quantité àtf cette proposition de Démostliène : joanû- 
Tipi ùicxp^ai fjsi .nop' ùfiàv tiç TOVTOvï rèv àyStvx , il nous dit 
qu'elle commence par deux palimbacckii suivis d'un 
crelicus ; le Cfeiicus est évidemment formé des syllabes 
fiot Ttap' Û-. Après vient un spondée fjtûv ets, etc. {ftisira 
xfmrwtôj ^ awrnerca ffTiovJeîof). 

La quantilé et l'uccent en prose. 
§57. Pourqnenous ne puissions douter que toutes les 
finesses, toutes les fluctuations de la prosodie grecque 
se repreduisenl en prose, nous trouvons quelques lignes 
plus haut, dans l'analyse d'une aùti-e phrase : itmv e^votx» 
ix*^v éyi) ètaiTi^ rfi te Tto'Aeixw! irâïtu ûfûv, cette assertion que 
le premier pied métrique est un palimbacchius , mais 
que le second peut être considéré, soit comme un bac- 
ckius (êÎîwoiS), soit comme un dactyle (eÎTa paxvEîo;, eî 
dï poyJeraf tiî, SxmvXoç). Hermann ' a raison sans doute 
de blâmer Denys d'Halîcarnasse de ne voir, dans une 

■ Dedîffereniiaprosasetpoet.orat.etopute.I,^. 12Ï-124. 
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belle période, que des valeurs prosodiques , nulla, 
comme il dit, accenttu roiipme habitai mais il n'en 
est pas moins Trai qoe l'acomt n'altërait en rien ces 
valeurs prosodiques, que par censéquent ces deniières 
avaient la plus grande influence dans la composition 
des périodes des anciens. Je ne puis donc comprendre 
la manière dont il divise une phrase dei)émostliène, 
daos laquelle Longin ' croit voir dominer le mètre 
dactylique : Toûto rà i{i)îfiff^ tov réxt tj5 ttoAm TcepiffrArai 
%lvivitov Tta^ùSùv ènoinaev &çmp vifo^. Voici la manière 
de diviser de M. Hermann : 

1«« I -L _» IJ.*-- 1 «11 «"> I -1 -H "_ J." I -1 _- 1 -1 _ I *» 

Il est vrai que lorsque la simple prose renfermait quel- 
que vers échappé involontairement à Tauteur, comme 
l'exorde de Tite Li ve : Facturusne opères pretium sim, 
ou dans celui de Tacite : Urbem Romam a principio 
reges hahiiere, le vers était bien moins sensible qu'il 
n'eût été en poésie précédé et suivi de vers semblables; 
mais les oreilles plus délicates des anciens le saisissaient 
plus rapidement que nous ne pourrions saisir nous-' 
mêmes un fragment de vers au milieu de nos discours. 
C'est que t'influence de l'accent était moindre alors, 
et il n'est pas douteux qu'un des principaux traits de 
la période de Démosthène, citée plus haut, n'emprun- 
tât son charme principal à sa chute violente. En elfet, 
le concours des deux mots Stçmç vif^oi, et surtout de 
celui de la dernière syllabe du premier avec la pre- 
mière syllabe du second, en allongeant l'enclitique et 
en lui donnant une valeur inattendue , exprime, d'une 
manièie pittoresque, la soudaineté du péril dont Dé- 
mosthène veut parler '. Longin , en parlant de la marche 



> S«ct. xxxix. 

■ Les anciens paraissent avoir regardé leur lanjpige poéiiqiie ou 
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dactylique imprimée h la période de Dëmosthène , ne 
s'exprime peut-être pafr mset exactement; il pensait 
surtout à l'efTef général qn'it éprfhivait. Mais qui pourra 
j méconnaître un rhythme choriambique suivi d'une 
catalexis de plusieurs cretici? 

Ce rhythme ne ressemble-t-il pas beaucoup à celui 
delà Iir Néméenne^ sXrophe y . 1 ' : 



et surtout au premier, troisième et quatrième vers de 
l'épode : 



On voit que la différence du. rhythme pindarique et 
de celui de Démosthène, est surtout dans la catalexis, 
qu'il importait de tenir à une certaine distance du 
rhythme poétique. 



prosaïque comme une toile d'un seul tissu -, aussi , quand ils écri- 
vaient , depuis les brahmane» du Gange jusqu'aux esclaves ab epù- 
lolif de Kome, avaient-ils coutume de ne mettre ni ponctuation, 
ni intervalles soit entre les mots d'une même phrase , soit entre les 
phrases du même discours. La forme n'était qu'un entrelacement 
perpétuel qui enveloppait l'idée. Mais telle est, au contraire, la 
vertu analytique de ta pensée dans la lang;ue la plus moderne , 
l'anglais, que même le« différentes parties d'un mot composé s'écri- 
vent séparément ou se joignent tout au plaspar des traits qui accu^ 
sent hautement l'impuiasance de la forme; par exemple : weddîng 
liveries , diamond ear-rings , a silver pencil-ease , a never to be 
forgoiien calamily, etc. 

" Pindari Carmina , edit. Oîssen , Nem. UI; Waak , Mttrti 
der Giiecken und Rcmer, p. 249, 250. 
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§ 68. Sans vouloir fixer, dès à présent, d'ane manière 
définitÎTe, la diSiérenee entre la poésie et la prose des 
anciens, différence qui, du reste, n'était rien moins 
qu'absolue., puisque le -dithyrambe ressemblait assez 
souvent à la prose fleurie ', et que les périodes d'Iso- 
crate renfermaient des mèlres de tous les genres; qu'il 
nous suffise, pour le moment, de déduire de ce qui 
précède le» résultats les plus importants pour noti'e ma- 
tière', à savoir : que l'élément de la quantité fut tou- 
jours prédominant dans la langue gre«que, même en 
prose, même dans l'enclise; que par conséquent le ca- 
ractère de cette enclise- diffère profondément de ce 
qu'on a voulu désigner par ce nom dans nos langues 
modernes, comme les articles en allemand et en an* 
glais, comme les pronoms personnels en français; que 
l'enclise grecque était quelque chose de trop délicat, de 
trop subtil , de trop délié pour que nos sens plus gros- 
siers la puissent sentir, et notre raison parvenir à la 
comprendre autrement que par induction. L'enclise 
Dous prouve, jusqu'à l'évidence, qu'une immense di- 
stance séparait, dans les beaux jours de la littérature 
grecque, les deux principes jumeaux de la langue, et que 
si celui de la cpantilé résistait par la fermeté qui lui 
est propre, celui de l'accentuation était assez subtil et 
immatériel pour pénétrer sans ks altérer ces belles 
formes, an peu inertes par elles-mêmes, et leur prêter 
déjà quelque ch(»e de ce spiritualUme qui fait la force 
et le charme de nos idiomes modernes. 

Mais enfin , nous demandera-t-on , comment se faisait 
sentir l'enclise dans la langue des Grecs? La réponse, 

■ Mûller, Geschiehie der griech. Lil.ralur, II , p. 289. Den^s 
d'Halicarnasse , iri^t luvSia-icd; Dv»(id(niv, c. xxvi. 

DiflitizedbyGoogle 



maiiiteDant, est bien simple : les enclitiques ne pou- 
vaient rien pei-dre de leur valeur prosodique, mais 
tandis que des élévations et des chutes alternatives de 
la voix coloraient, d'une manière particulière, tous les 
autres mots de la phrase, et exprimaient l'harmonie de 
la forme et de l'idée, les enclitiques restaient privées 
de cette musique et se prononçaient fins som^lement. 
Elles étaient, pour ainsi dire, let parties ternes du dis- 
cours. Mais qu'on n'aille pas trop loin, qu'on ne dise 
pas, comme cela s'est fait de nos jours ', que le langage 
des anciens, des Grecs surtout, n'a été qu'une opposi- 
tion continuelle d'ombres et de lumières. Tout est lu- 
mière dans ta langue ai plastique des Grecs, tout y 
prend des formes» nettes, précises, et surtout belles; 
toute idée, toute pensée s'y révèle d'une manière pal- 
pable , matérielle j et surtout adéquate. L'espèce' de 
perspective des modernes qui donne à vc^nté à tel 
mot, k tel élément de la phrase, un éclat qu'ils n'ont 
pas par eux-mêmes, tandis qu'elle couvre comme 
d'une ombre d'autres mots, d'autres phrases impor- 
tantes par elles-mêmes, accessoire* pour l'objet do 
moment ; cette perspective qui fait que la même phrase 
pronon<^e avec des accents différents change de sens, 
et pour ainsi dire de valeur, qui met tout dans la pen- 
sée de l'homme plutôt que dans le mot, était inoon-^ 
nue aux anciens. L'enclise, il est vrai, la contient en 
germe; elle est le précurseur, mais le bien faible pré- 
curseur de l'accent oratoire proprement dit. Car toutes 
les autres nuances de la pensée ne devaient, ne pou- 
vaient encore être exprimées que par des rapports de 
quautité et par L'(HtDRB dbs mots qui m'en est que lb 

COURONNEMENT. 



' Weil, Sur rordn dtt mots, p. 12t. 
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CHAPITRE V. 

ACCENTUATION LATINE. 
Principes. 
§ 59. Une grande dislsnce sépare l'accentuation la- 
tine même de celle des Ëoliens, qui , parmi tontes celles 
que nous connaissons, nous a paru s'éloigner le plus du 
type primitif. Presque tous les oxyton» étaient devenus 
barytons dans la prononciation un peu grossière de 
cette race sensuelle et violente; mais le principe de la 
quantité s'élant maintenu, ou à peu prés, la dernière 
syllabe y était encore restée comme la règle de l'accen- 
tuation. Eh bien, chez les Romains, cette règle s'est 
{n'ofondément altérée, et le système entier a subi un 
changement total. La langue latine s'étant arrêtée plus 
tôt dans son développement que la langue grecque, 
perdit de bonne heure la flexibilité propreaiix langues 
primitives; mais en s' Immobilisant d« plus en plus ses 
mots gagnaient en fei'meté et en indépendance. Les 
mots latins se sont aflranchis de la phrase dont l'an- 
cienne continuité les assujettissait à de nombreuses mo- 
difications euphoniques; ils ont leur valeur propre, 
' et dès lors la distinction entre la terminaison et le 
thème primitif, entre ce qui ne lui donne que sa 
forme extérieure et ce qui renferme son idée même, 
commence à s'établir. La terminaison étant recon- 
nue par l'instinct de la langue comme relativement 
sans valeur pour la pensée, a perdu toute valeur pour 
l'accent, de--façon que, longue ou brève, elle est consi- 
déi'ée comme les diphthongues oi et at le sont dans cer- 
tains cas en grecj c'est-à-dire comme la partie lerne 
du discours. Si d'un autre côté nous avons cru trouver 
dans ces parties ternes de la phrase grecque, rclalive- 
meQtrares(v. p. 166), des signes précurseursde l'accent 
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oratoire ou moderne, ce dernier sern déjà plas aenaible 
en latin, où chaque mot en est, pour ainsi dire, aSecté, 
ou plutôt atteint. La langue, après avoir senti que la 
dernière syllabe ne pouvait plus déterminer l'accent de 
ses mots , devait chercher ailleurs un déterminatif plus 
sûr et plus puissant. Retourner, par conséquent > à 
l'ancien principe que la nature même paraissait avoir 
posé dans l'accentuation sanscrite, au moins pour les 
mots composés, comme ont fait les langues teutonïques? 
c'est ce qu'elle a essayé sans y pouvoir bien réussir, parce 
qu'elle avait trop complètement oublié l'origine éty- 
mologique de ses mots.. Cet oubli, nous l'avons vu, 
avait plus d'une fois altéré la langue et l'accentuation 
gi-ecque; mais celle-ci , placée plus près de la source, 
avait conservé plus de force et s'était moins laissé do- 
miner par des influences purement euphoniques'. Ces 
dernières sont toutes-puissantes dans la langue latine, 
à laquelle beaucolip d'associations de consonnes, ad- 
mises par le grec, paraissent impossibles : bd, pt, dm, 
tm , cm, sm, pn, en (jadis ^n, au commencement des 
mots), et qui n'autorise plus que les paires de consonnes 
suivantes : M, pi, fi,, cl ; br, cr, pr^fr, gr, tr, dr (rare) 
sCy si, sp, etc. Il en résulte que la langue 6nit par per- 
dre le sentiment du rapport de la pensée et de la ra- 
cine, comme dans les mots : Natus , nalura, nomen= 
gnattiSf gna/ura, gnomen; narro := gnarigo (gnarum 
ago?); rado, rodo=^grado, grodo (allemand : hrai- 
zen); lamentum= chimentum (xXafu); laudo ■= claudo 
(k>u + i) ; latas = Trîarw( . 

C'est surtout VecthUpsis qui rend les racines mécon- 
naissables, comme A»ns talus , palus, qualus,senla 

' N'oublions pas (|ue l'unité de plus eu plus forte du mot, à me- 
sure qu'elle détruit les influences euphoniques qui le rattachent à 
son entourirge, les Earorisedans son intérieur. Voyez V Inlrvdiu^ion, 
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= iaglus, paghis, scandla on scadla ; remus ■= resmos 
(ÈjSETfio;) ; cœmentum , ramentum y sarmentum , examen 
= cœdmentum , radmentum , sarpmentum , exagmen; 
somnus ■:=sopnus (Îttwoî). Puellus, villum , passio sont 
des formes adoucies de puerlus (puerulus), vinlum Çvi- 
nulum), patsioi publicus de pttplicus, camœna de cas~ 
mœna (part, prés., celle qui chante); cœna , cœsna 
(= co-ed-na), etc. 

La langue ayant perdu , dans Faccentuation, son pi-e- 
mierguide, rinlelligencedeson propre développement, 
eut recours pour la fixer à l'élénient plus primitif et 
plus matériel de la quantité, qui, malgré d'assez fortes lé- 
sions produites surtout par la dépression des désinences, 
élait restée encore vivace. Dès ce moment, l'accentua lion 
et la quantité, que le génie de la langue gi-ecque avail 
su tenir à une certaine distance l'une de l'autre, tendent 
à se réunir de plus en plus; la pénultième devient la 
syllabe qui détermine l'accent; quand elle est longue, 
elle force l'accentdes'y fixer, quand elle est brève, elle 
permet à l'accent d'atteindre à l'antépénultième, quelle 
que soit la valeur prosodique de la dernière, par exem- 
ple, hdminës. L'accentuation du latin forme donc un 
contraste frappant avec celle du grec qui aime à vaincre 
la longueur de la pénultième, lorsque la brièveté de la 
dernière le lui. permet. Le génie de la langue latine 
soumet l'accent à la quantité de la pénultième; en un 
mot, si ce n'était ta dépression de la dernière syllabe 
toujours brève par l'accent , on pourrait dire que les 
syllabes accentuées se trouvent avec les syllabes qui ne 
le sont pas absolument dans le rapport de la thesis à 
Yarais, c'est-à-dire de 2 : 1 ou de 1 ; 1 , ainsi temere ûuu, 
CamUlus v!_v,fosa !_u ^=Tvx>,Jretum ûu; même l'accen- 
tuation vu- {légères) ou Lv- pourrait se concilier encore 
avec le même principe ; il n'y a donc que û- (Càtô; mais 
au génitif Catônis, la longueur de la pénultième attire 
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sur elleraccent),qai lui rëpagne,el qui rappelle encore 
faiblement l'accentuation grecque. Mais ît importe 
de savoir que ce qui distingue profondément la langue 
latine des langues teutoniques , c'est que même dane les 
composé», quelque longs qu'ils soient, ce sont les do^ 
iiières syllabes, qui, comme en grec, attirent l'accent, 
même si le dernier déterminant précède comme dans 
misericôrdta. La raison en est précisément dans la pré- 
dominance du principe de ta quantité; aussi lorsque 
ce dernier commença à absorber de plus en plus celui 
de l'accent, comme l'unité du mot aurait pu goqlTrirdu 
retour de plusieurs syllabes longues, la langue latine 
parait plus tard avoir évité les composés trop longs; 
et quand cela ne se pouvait pas, la quantité des syllabes 
longues qui avaient attiré l'accent, pesait avec tant de 
force sur les autres, que leur longueur périclita d'abord^ 
et finit par périr tou^ à fait. C'est que la quantité 
réunie à l'accent n'est plus la quantité, mais un nou- 
veau principe qui s'élève sur les débris des deux autres , 
ou si l'on aime mieux, se forme de leur fusion. Cette 
fusion a eu lieu aussi dans les langues leutoaiques ; seu- 
lement si dans celles-ci l'accent a fini par attirer et par 
vaincre la quantité, c'est au contraire la quantité qui, 
en latin comme dans les autres langues méridionales 
modernes, a attiré et dominé l'accent'. 

Nous joindrons à cet exposé rapide, tracé d'après 
le« grammairiens Jqtins, quelques remarques qui résul- 
tent nécessairement de leur théorie'. Quelques-uns ont 

' Rien ne prouve mieux l'étroite limite qui «garait encore Ict deux 
principes que la remarque (je Quiuljilien , qiie dans des mots comme 
volucrU , tenebrœ , qui ont l'accent sur l'anlépénultième , il descend 
sur la pénultième , lorsque le mètre veut qu'elle devienne longue. 

' Quintilien, I, c. v. Priscien, De ncce/i/iiu*; edit. Basil,, 1545, 
p. 836. Dionièdes, Dt oral, et part. oral, et varia génère melrorum, 
edit. Putsch. Hanov, 1605, II, p. 425. Zumpt,£<ir. Cramm.,p.27. 
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voulu 1-evendiquer l'accent sur la dernière pour des 
prépositions et des pronominaux ; ils ont voulu distin- 
guer ciraum, accu», de circus, de circàm, autour ; qudn~ 
tus, quàîls, pronoms interrogatils, de quanlûs, qualis, 
pronoms relatifs; ^n^, derrière , de pana , impér. , etc. 
Mais Quintilien nous dit en propres termes, que ces 
distinctions ne sont que de vaines subtilités, que dans 
circurn littora, par exemple, les i^mains ne recon- 
. naissaient, ne prononçaient phis qv'un accent, celui 
delà première syllabe de liitora ftl considéraient la 
préposition comme atonon. Us faisaient de même dans 
les mots Trojœ qui prîmus ab oris , où qui' doit se lire 
soit avec Tvojœ, soit avec primas, et ab avec oris. 
Cette circonstance jointe à la remarque expresse de 
Quintilien : Ea vero, quce sunt syllabce uru'us, erunt 
acuta aut Jlexa, ne sit aliqua vox sine acuia, nous 
fait croire que l'accent grave a péri ou à peu près en 
latin, et que cette langue ne connaît pas de milieu 
entre des mots sans accents , et des mots qui ont l'accent 
aigu ou circonflexe. C'est dans ce sens que Diomèdes 
(De soleecismo) nous dit quejuojf , quand il est prépo- 
sition, n'a pas d'accent (car Vaçcenias gravis dont il 
parle ici, n'est pas celui qu'on a l'habitude de marquer), 
tandis qu'il gaiïle l'accent aigu lorsqu'il est adverbe, 
comme dans longo post tempore veni'. Il résulte bien 
de ceci, ce ■nous semble, que le langage plus rude des 
Romains admettait deux accents côte à côte (j)àst tém~ 
pore) ; seulement il ne faut pas oublier que la nature 
de ces accents même devait avoir subi un changement 
sensible. Elle était sans doute moins musicale , et se rap- 



' LUcov , qui voudrait écrire qui Avec le circooflexe , se troinpe 
évidemmeût. Âiuipracbe des Griechischen , p. 216. 

' Fosler, Essay on accent andquaiUity, p. 119. ' 
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prochait davantage de cet effort de voix qui caractérise 
l'accentuation moderne'. 

Un autre fait non moins important nous parait le 
signe certain de ce rapprochement : c'est que l'accent 
de l'antépénultième pèse surtout sur la pénultième et 
l'écrase quelquefois au point d'amener une syncope, 
par exemple : valdè = valide , caldus = calidusijaxo, 
rapso :^faceso j rapeso , periclum = periculum ; quoi- 
qu'il ne faille pas se dissimuler que le grec présente 
quelques cas analogues, mais non pareils , par exemple : 
l^alify/iç, wXS, wëW = èSaiti'wïjî , ouXo^, xEi]>a^)}. L'affaiblis- 
sement de Vu en * paraît devoir être attribué à la 
même cause dans optimus , maximus = optumus , 
maxarniis. 

Mais quelle était l'influence de l'accent sur la der- 
nière syllabe? Est-ce qu'elle se relevait de nouveau, 
comme l'analogie de l'accent latin avec l'accent germa- 
nique et avec les lois de la Me^ù en général paraît le faire 
croire? Car dans tieblichèr, freûdigèr, kdeniglich, les 
dernières syllabes tendent évidemment à se soustraire à 
l'influence de l'accent de l'antépénultième, tandis que 
ces mêmes syllabes er, fich, sont moins accentuées dans 
freudigere on f rend' gère , liehliche, etc. La dépression 
de la dernière syllabe en latin parait rendre cette hypo- 
thèse improbable; mais comme elle conserva encore 
longtemps sa quantité primitive, il est impossible de ré- 
soudre la question d'uue manière définitive. 



' Il ne saurait y avoir de doutes sur la grossièreté de l'accentua- 
tion latine comparée à celle drs Grecs, d'iiprès le lémoignagc de 
Quintilien même, Xn,c. x : jiccenlus quagae qaam rigore guodam, 
tum similitudine ipsa minus suaves kabemus. Le grammairien qui 
suit Ammonius, dana l'édilioD de Valckenaer, p. 191,2, 4, considère 
comme un barbarisme la prononciation romaine de quelques mots 
grecs , comme ^suÏNfi», àf^it^\, Foster, p. 119. « 
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sccentualjoii laline. 

§60. Telleert l'accentuation latine d'après la théorie 
des gramniai riens latins, appliquée sans doute dans les 
meilleurs temps dei'euipire. On se tromperait pourtant 
si l'on croyait qu'il en a toujours été de même, et il 
reste certaines traces d'une accentuation plus ancienne 
et plus mobile. Par exemple, le vocatif de P'alérius était 
F'àleri, encore du temps de Nigidiiis, l'accent se por- 
tant sur l'antépénultième, malgré la longueur de la pé- 
nultième, tandis que du temps d'Âulu-Gelle', l'accent 
s'étant conformé à la quantité, on prononçait F'àleri'. 
On De saurait en douter, les formea contractées amdsti, 
ainârUht, dixti , intelléxti, surréxe (qui se lit encore ' 
chez Lucrèce), s'expliquent par l'accentuation primi- 
tive de amdvisti, amâverunt, dixisd, intelléxisli , sur- 
réxisse. Résœ vient de rôsai, car si l'accent avait été 
sur ïa, jamais la contraction n'aurait pu avoir lieu. 
On peut ajouter aux exemples déjà, ci tés : virgo proba- 
}i\iiaitxA^^vlragOiquœstor,qucBStio,oppertus=quaési- 
tor,quaésitio, oppéritus ;Jrutécium, filiciutn^salictum, 
carectum, arbûstum, coatTictés de fruiîcetum , Jilice- 
tum, salicetum, arbôsetum '. Da ns ilîlus, stétêruiit, dé- ■ 
dêrunt, c'est surtout l'accent sur l'antépénultième qui a 
contribué à rendre la pénultième douteuse. Les contrac' 
tions addeo, gaûdeo et ârdeo, ont été déjà longuement 
expliquées par les règles de l'accentuation sanScrile : 



■ AoUi-Gelle , Noet. ait., XIII , p. 26. 

* Il oe ikut pus confondre avec ce vocatif des formes comme 
Domiti, Merciiri, qui ont l'accent sur la pénultième, quoique brève, 
à cause de l'apocope d'ua ». Servius , ad jEneid , I , p- ^âl (Fes~ 
ter, p. 187. ) L'accent se tfouvc sar la pénultième aussi dans les 
Terbescomposésde_/acerepar/tanilAè«« comme: lepefdcil, calejdcit. 
Znmpt , p. 77. 

^ Schneider, £mI. Grammalik, p. 173. 
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dvidéo, gdvideo, àrideo'. Dans déjero, péjero pour 
déjûro, pérjûro, Pott a voulu ti-ouver le langage plus 
familier des basses classes *. On peut rapporter aussi à 
une haute antiquité gni pour gno dans càgnitas et 
âgnitus , par suite de l'accent qui a pesé de tout son 
poids sur la préposition ^. Une double oonsonne parait 
en général fixer l'accent avec plus de force qu'une 
voyelle longue , parexemi^e, momàrdi , teténdi. 

Il ne faudrait pas croire non plus que la langue latine 
n'ait connu , de tout temps, que les mots barytons. Les 
mots sum, dens, noi, clam sont évidemment fcnroés de 
esdm (éol. fvfu, ift-c-i), edéns (éol. iâ(M,ttt. ii^ûç), enés 
(pour n».t), caldm frac, cat , occulere, ceelum; al). 
hohl)*. Dans éram l'accent paraît avoir été d'abord 
aussi sur la dernière, sans quoi la brièveté de Ve serait 
difficile à expliquer, puisque le même temps est âsû 
(asâm) en sanscrit. Cif^u^ serait un paroxyton primi- 
tif, s'il était formé par aphérèse de ascibas (rac. /rç, 
manger), comme Pott le vent^. Mais idem avant de de- 
venir atonon a du longtemps être oxyton , puisqu'il se 
dit pour iddem (id+dem). 

RedoublemeDt ei HédoublrDient <le coosauDea ameoés par l'accent. 
§ 61 . F^ difficulté qu'éprouvaient les Romains à ob- 
server ensemble tes deux principes, résulte clairement 

' ÂfathoD Benary. Rûm, Laullekre, p. 101. 

■ Pou , 1 , p. 67. 

' PoU,I,p. 180. 

^ On ne peut douter qu'un mot, avant de subir l'apbéréae , ne 
doive pas on ne doive ploB avoir l'aoïient snr sa première syllabe. 
La partie aie ^. mod. v<t ne vient donc pai de Îme, mais bien de ai., de 
même que les pronoms anc. haut ail. l'fun , loto , ira , iru, luuiÂ, 
avant que de reporter l'accent de la piéadlttème sur la dernière, de- 
vaient être passés bu rang d'eaclitiques. Lachnwiua , Ufèer die 
Betonung iin AUhochdeuUclien , |i. 256. 

s PoU.U, p. 175. 
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d'un passage déjà cité de QuintïlieD même ' , qui com- 
mence par ces mots ; jddhuc difficilior (quam syllaha~ 
rum quanUtas) ohtervatio est per lehores. On ne s'éton- 
nera pas, si, de même que l'ancienne accentuation »*est 
maintenue souvent aux dépens de la quantité des syl- 
labes qui sw-ventlej'rappé , l'accentuotion plus moderne 
a attaqué celle des syllabes qui précèdent. On sait avec 
quelle facilité les consonnes liquides se redoublaient , 
soit sous l'influence de la tfiesîs, soit même sous celle 
de l'accent', par exemple, dans : àtXhtyxoç, Ùlaciev. Mais 
cette influence de l'accent se faisait sentir d'une ma- 
nière con traire, et provoquait le retranchement de l'une 
des deux consonties ^, quand par suite d'une dérivation 
il descendait et se rapprochait de la fin. C'est ainsi que 
dejâr (farris)t m&mma, se (ormenl Jàrïna, màmilla; 
qu'on dit Gmitto, àpërio, ôpdrtet (ail. ge-bûrt), pour 
obmitto, obperîo, obportet. Môléstus venant de môles, 
nàtare, nàlare venant de «â/um (ho, navi, nàtum), ren- 
trent déjà dans la classe des abréviations irrégulières 
dont nous traiterons bientôt. Dans perdere, deétere, etc. , 
qui sont nés de pérdàre, dédârr, l'énergie de l'accent a 
encore amoindri le poids de la pénultième qui déjà 
était brève. 

L'acceat en lalin a-l-îl jamais pu allonger une vojelle brève ^? 

g 62. Quoiqueleslimitesdes deux grands principesde 
la langue commencent à se confondre , le latin ne paraît 
pasencoreavoirde longues produites par la seule action 
de l'accent, comme en ont les langues modernes, et sur- 
tout les langues teutoniques. L'e dans legëbam at l'o 
dans lupôrum formeut,~en vérité, dessyilabesd'unelon- 

' Quintilien • Imt., 1 , c. v. 

' Spkzner, Griech. Projodik,p. 11, 

' Bergmann , Tliéon'e de la quantité prosodique , p. 30. 

* HwiXzcT, Laleinische ÏVoHbildang, p. 179. 
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gueur aDOrmale', et il ne parait pas qu'on doive voir 
dans le premier un resle de l'augment. Maïs l'impératif 
dâ pourrait bleu n'être qu'une forme «contractée , et 
dans les nomiuatifs^ /nr^ par,sal, ntas, vas, pes', de 
même que dans les monosyllabes qui se terminent par 
une voyelle, il est plus prudent de reconnaîti-e l'an- 
cienne loi de la compensation que la loi plus, vir- 
tuelle, d'après laquelle, en ancien haut allemand et en 
moyen baut allemand, beaucoup de monosyllabes à 
forte valeur intrinsèque s'allongent et forment ainsi un 
contraste plus marqué avec les atona de plus en plus 
nombreux de la langue ^ D'un aulrecôté il est incon- 
testable qu'à une époque plus récente le principe de 
l'apocope a- apparu dans la langue et a été emplo^yé par 
elle pour produire un contraste entre le nominatif et 
les autres cas, contraste que fît ressortir plus fortement 
la différence des valeurs prosodiques. C'est ainsi que 
nous trouvons côr^cordj mél=:mëlï,/fil^=:folte?, ôs 
(scr. asj'a), et au génitif cordis, mellis. Je/lis, assis, 
même orâtôr oràlôris (tandis que le grec donne pnrup,. 
(ffrroçoi) , tout à fait comme en ancien haut allemand 
lôp forme un contraste avec lobes, rat îivec rades, tàch 
avec lâges''. 

De ces allongements plus ou moins singuliers et ob' 
scurs, il faut bien distinguer ceux qui ont été amenés 
par la dérivation à l'aide du guna et du wriddki , et 
auxquels l'accent est entièrement étranger. Nous don- 

' Bopp , Vggl- Gramm., p. 769. 

' Dans triginlâ, guadraginlâ le prolongement s'explique par le 
relrancliement du nasul primJlif qui s'est conserré en novem, decem, 
(ser. nanam, das'an, panc'an). Bei^miitui , Théorie de la quantité, 
p. 25. Quand hic, hoc sont longs, c'est à cause de l'entlitique c, 
pour ce, qui s'y joint. Schneiéer, Lat. Gramm., p. 660-669. 

' Grimm , Deuiscke Gramm , I , p. 50. 

* Potl,I,p. 67, 68. 
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lierons ici une liste des mois dont la longueur est mar- 
quée comme irrëgalière dans les grammaires ' i 

Hâmanus de /iSmÔ. 

Lîtlera, DOn pas de llno, mais de la nie. likh, pingrre, 

Mâcero de màcer. 

Sëcus et sëciua de sêquor, mais la deuxième forme seule a pris 

le guna. 
Sêdti de sëdeo, 
Sèmen de ^^a (PoU , 1 , p. 216). Cp. ancien haut ail, jàmo. Le 

lat. sêro est formé par redonblement : se-t-o. Cp. iSifi et sàlum, 

où le redoublement est lomb^. 
Têgula de lëgo. 
Ligis, lëgcm de Ugo ou tlgo. 
Régis, rëgem de rëgo. 
f^ox, vôcii de vôco. 
Susplcio (le tpîcio. 
Imbicillus de bàculum. 
Dîco de la racine dïc, cjuî est encore brève Aaai judex y judtcii , 

dlcax , causidlcus. 
DSco àe la racine dite , dont eit form^ dtur, dûcit. 

C'est ainsi que innûbus, pronùbus ne viennent pas 
de nûbo; mais ce dernier est un dérivé, plus éloigne cor 
core que les deux adjectifs, d'une racine Tiid>, nëb. Fides 
et perfidus sont relativement plus anciens qaefido et 
fîdus (cp. goth. bidjan et gr. ice^Qu; la racine primi- 
tive est me — fitiSov). Pàciscor ne vient pas de pax, 
ni sôpér de sôpire, mais l'un de la racine pac', lier, 
l'autre de \/swap, dormir. Status, stàtlo, stàbilis 
Tiennent de sisto; stàttan et stw'e, qui ont la mém« 
origine et ne diffèrent que par le g-una. Ambltus vientde 
amb (i retranché) et ire, ou totit simplement d'après 
l'analogie de îter, ttum{cç. amblium de ambî-^iturn)*^ 



' Zumpt, p. I6sqq. 

' Cliansselle, Traité de iajbrinalion des mots latins , p. t4, 
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Persôiia a cté rapporlé par une étymologie absurde à 
persônare; il est plus raisonnable de le regarder comme 
une corruption àeporsosna ( rac. os, oris) ou porsopna ' 
(op. TtpoîwTtïFov , Proserpinn et IlEpffeijiovy)). Otliiim se rat- 
tache à hâz^ ail. éadh scr., et kôto;. dans ôdt est le 
redoublement du parfait ou bien cet allougement vir- 
tuel qui en est la compensation. C'est le même fait que 
nous reconnaissons dans vê/ii, Jûgi , /ëgi -^ vévëni , 
fii/'ugi, lëlëgi; maïs dans rûi de riio, ru s'abrège à cause 
de la Toyelle qui suit. Dans bibi, dedi,Jidi, steli, stili, 
tuli (cp. tetuli) scidi la compensation n'a pas eu lieu. 

Abréviations par rîn6oence virtuelle de l 'accent . 

Vendue. 

§63. S'il y a peud'exemples d'allongements, pour ainsi 
dire irrationnels, en revanche les abréviations causées 
parTinflueuce virtuelle de l'accent abondent. Nous com- 
mencerons par l'encliiC, dont la doctrine est bien moins 
compliquée en latin qu'en grec et rappelle les com- 
menoemeVits un peu vagues de l'enclise sanscrite. Les 
enclitiques les plus importantes sont* : que, ve, ne, 
auxquelles on peut ajouter ce, te (tûlë) et pie. Ces 
mots sont tous brefs; mais à cause de la très-grande 
dépendance on l'accent se trouve de la quantité, en je- 
tant leur accent sur te mot précédent, ils lui ôleot le 
sien, ou plutôt ils le 6xent sur la dernière syllabe à 
cèté d'eux, par exemple: Lirnindqii&lauràsque Det; 
Hyictmésve, Arahésve parant ;hoinmésneJeraéne^.\jt 
mot ressemble ainsi à un paroxyton grec à désinence 



' Pou, II, p. 285. 

' Zunipl , Lat. Gramm., p. 18. 

' Diomèdes, H i p. 105. Hnganose, 1526 , per Job, Sccerium. 
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brève, dans lequel l'instmcl; de la tangue sentait et re- 
connaissait encore les diffërents éUmnnts. Mais aussitôt 
que l'enclitique se fondait avec le mot pour ne foi-mer 
avec lui qu'un tout et une seule idëe, l'accent suivait 
les règles générales. C'est pour cela qu'il faut distin- 
guer entre Uàque (et ainsi) et Itaque (par conséquent) ', 
(jni n'est que le même mot, dont , h une époque plus 
récente, on avait oublié l'origine. De même uUque{tt 
comme) et àtique (en vérité, ceitainement). Il en ré- 
sulte que la nature de l'accent qui, dans musa par 
exemple, est la même pour le nominatif et l'ablatif, 
doit changer quand le mot est suivi d'une enclitique. 
On dira musà'quef mais musâque. 

Abréviations dans les désiacnces. 

§ 64. Non-seuleipent dans les enclitiques, maïs dans 
desmotsaussi d'une valeur intrinsèque plus considérable, 
le principe de l'accentuation montre une influence que 
nous ne lui avons pas connue jusqu'à présent. Il y a 
dans les langues une transition du principe plus maté- 
riel de la quantité au principe plus spirituel de l'aceent. 
Cette transition est un des traits caractéristiques du la- 
tin ; die se mai-que par l'instabilité , l'incertitude de la 
quantité, par le grand nombre des syllabes douteuses. 
Le« désinences sont atteintes les premières de cet alFai- 
blissement; aussi avons-nous vu que sous le rapport de 
l'accent elles étaient entièrement déshéritées. Sous le 
rapport de la quantité la marche fut plus lente. Les a 
de la première déclinaison se sont abrégés; mais ce fait 
s'était déjà produit dans ledialecteéolien; la désinence o, 
(qu:mtité douteuse) dans lei> noms et les verbes, appar- 
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tient au latin seul, par exemple senitô, rogô, pu/mô 
(gr. Tweûfiwv, TWTtTu). La longueur s'est maintenue long- 
temps dans le verbe, dans la haute poésie de Virgile, 
dans les Odes d'Horace, dans les Métamorphoses'; 
mais dans la poésie légère la brièveté a prévalu de 
bonne heure, et elle a fini par dominer tellement que, 
du temps de Diomèdes% quiconque aurait voulu em- 
ployer cet o comme long se serait exposé au ridicule. Il 
est vrai que Vo, à l'ablatif de la deuxième déclinaison, est 
toujours long; mais dès que cet ablatif prend ta valeur 
plus vague et plus générale d'un adverbe, de façon à 
&ire oublier à la langue l'origine du mot, IV s*abrége 
encore. C'est ainsi qu'on dit môdô, Immô (■=:infimo, 
car immo exprime une négation '), illico, citô*; ergô est 
resté long et n'est devenu bref qu'à une époque plus 
récente. Mais egô (èyâ), ambô (offufu), cedô= die ou 
da (cp. français : tiens) et duo sont toujours brefs. La 
terminaison i est douteuse dans mihî^ libt, sihï, ibî, ubî; 
celle de e dans quelques impératifs descendus au rang 
d'interjections (cp. cedo), cave , vidësis = cave, vidé. 
£t si e, dans les adverbes dérivés d'adjectifs de la 
deuxième déclinaison , est long , infeme et siipeme l'ont 
souvent bref, bene et ma/ë toujours. Dans les langues 
modernes, en ilalïen, par exemple, Ât'ne est devenu un 
trochée à cause de l'accent qui a allongé le premier e, 
et 6gure ainsi de la manière la plusfrappnte le contraste 
du principe ancien {benë) et du principe moderne 
(bè'në). La forme vulgaire bênë tient le milieu. 



■ Zunipt, Z^. Gronim,,p. 21. 

■ Diomèdes , même ëdit. , p. 107 : Sed eiiiim ridiculiu sil 
■am produxerit. 

^ Potl , II , 65 , qui compare oùk ■:= 3cr. aivak, deorsum. 
*Zumpl,p.20. 
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Abréviations it l'intérieur des mois. 

§ G5. Les propositions, comme motsd'une valeur très- 
feible, ont pu facilement subir un amoindrissement de 
leur valeur prosodique. Prd, par exemple, est long 
en général, comme dans prôdo, prômitlo, mais îl est 
bref dans profugîo, prôfugus, prônepos, prëfileor, pro- 
fari, prôficiscor, etc. Il est probable que l'analogie de 
la préposition grecque npo a produit cet effet. Pree 
s'abrège chaque fois qu'il est suivi d'une voyelle '. Ne 
parait avoir gardé sa longueur, surtout lorsque l'Idée de 
la négation devait ressortir : nëquatn, nêguidquttni , 
nëquâquam. JVequeo l'abrège d'après ta fausse analogie 
de nëquè, de même que nef as , nèfastus , nëfandus^. 
Mais A'Aws quàsï =: quamsi , msi= nîsï, hôdie ■=: kocdie 
les longues se sont abrégées par suite de l'alfaiblisse- 
ment de l'idée, qui, à partir.dif latin, atteint générale- 
ment toutes les particules. 

Abréviations dans les poë'les romiquea. 

§ 66. Mais si l'on veut voir à quel point le principe 
de l'accentuation avait grandi, c'est dans les comédies 
latines qu'il faut l'étudier. On n'y trouvera ni l'obser- 
vation de la quantité prosodique comme chez les Grecs 
ou dans la poésie élevée et savante des Latins mêmes; 
ni l'accentuation Un peu vague, mais en général forte- 
ment dessinée des langues teutoniques, mais un mé- 
lange et même une confusion des deux principes , con- 
fusion qu'il est impossible de réduire à des règles fixes. 



■ Le préfixe inséparable di n'es( long que lorsqu'il a perdu «on i 
ou .t ,- quand il garde sa forme primitive , il reste bref. Par exemple: 
dîr-imere, dis-erlus, 

' L'enclilique ne, qui est toujoars brève , pourrait bieu , par une 
fausse analogie , avoir occasionné cette abréviation. 
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Trois points semblent cependant résulter des recher- 
ches sa'vantes, mais encore incomplètes, qui ont été 
faites sur ce sujet : 

1° I) y a un grand nombre de particules, pronoms, 
conjonctions, prépositions, la plupart monosyllabes ou 
bîsyllabes, auxquels il faut joindre des interjections et 
quelques adverbes d'uo usage très-fréquent, que l'în- 
Uuence de la pensée et de l'analyse fait souvent des- 
cendre presque au rang des atona ' et à U valeur des 
brèves. 

2° Dans des mots d'une étendue plus consîdéi-able et 
d'une grande valeur intrinsèque, toutes les syllabes Ion- 
gués, excepté celle où se porte en même temps l'accent, 
paraissent susceptibles d'être abrégées au besoin, ce qui 
a fait dire à Bentley * que le& syllabes longues de nature 
maintenaient toujours leur quantité. Cette règle, qui, 
disons-le, est encore une exception, s'explique facile- 
ment lorsqu'on se rappelle que l'accent, à mesure qu'il 
se fortifie, tend à résumer le mot dans une unité tou- . 
jours plus Intime, plus énergique, plus serrée, par con- 
séquent plusbi-ève. 

3" Il y a cependant certaines licences que les deux 
principes cités tout à l'heure ne suffisent pas pour expli- 
quer; il y a des noms, des verbes même qui, sans mo- 
tif imaginable, perdent leur ancienne valeur prosodi- 
que sans gagner du côté de l'accent. Ici , il faut se 
souvenir de la l'emarque judicieuse de Bentley^, que 
ces licences paraissent permises surtout au commence- 
ment, quoique les autres parties du vers n'en soient pas 
exemptes. Mais cette raison ne justifie pas assez des 
abréviations aussi violentes que celles ci : màiiûm àa, 

' James Harris, PhUological inquiries ; 1781 ,p. 82. 
> Bentlejr, Schediasma de metris Terentianu, c. viir. 
^ Bentli-j', l. citato. 
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mauumsi (Plaute, Bacch., I, i, 54-; Pseud., ill, il, 
74), auxquelles Wase, Schneider, et Hermann ', mal- 
gré l'acceiil, TOudraient remédier en écrivant ni num 
da, m' num si; càpût deponit (Cure., Il, lu, 81; 
càpUt tibi, sënëx adest, sënèx gymnasiitm (j^uluL, 
III, I, 5), elc.*; pàtér dédit, sôrôr dicta est, CÔlor 
veius, àmôr misericordia (Ter., Eun., I, ii, 27; 
II, m, 27); erit melius {Jdelpfi., Il, i, 36); amàt, 
dabiiur {Ad., I, li, 38); agit gratins {Merc., I, l , 
84); dolét dictiim, jûbél J'raler, tàcél car, etc.*, et 
même sû/ént esse^ si&dënt facere , hàJënt despicaiu, 
àdëst oplume. ( Dans pôtëst usurpari , pniest comme 
verbe auxiliaire n'a que la valeur d'une particule.) 
C'est qu'il ne faut pas oublier que, déjà du temps de 
Quintilien*, l'habitude de déprimer et même de ne 
pas prononcer les dernières syllabes des mots était 
devenue si générale, qu'il croyait devoir recomman- 
der aux professeurs de ne pas permettre aux élèves de 
les supprimer, curabit etiam, ne eairemœ syllabœ in- 
tercidani. Le langage vulgaire, on le voit, dans ces 
temps si éloignés du nôtre , se rapprochait déjà de celui 
des diaWcles modernes de lltalie et de l'Espagne. Stop- 
pa ^ nous apprend qu'à Naples les expressions : che vo- 
leté, vaitene, slateziito, se prononçant presque comme 
si l'on écrivait ch bolit, vallénn, slatt zifi; que dans 
tout le pays de Bergame et de Brescia , ainsi qu'à Bo- 
logne, on dit prim bail, voslr sempr, pair (edalsk, 
madr, pour primo ballo, vostrê sempre, padre tedesco, 

' Schneider, i<ï/. Grawm, 718-721. Herm., i'.tm. Joclr. meir , 
p. 181,347. 

' Bentley, ad Phorm., p. 5, 9, 34 J Seiicx per ttiiam syllabaiii 
vel duas brèves sape habts apud nostrum. 

î Schneider. Za(. G/-., p. 734. 

^ Quinlilien,I,ï. sxix. 

* Des vrais principes île la f^ersifiialiiiit , IH, p. 101. 
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madré, etc. Cette apocope, il est vrai , n'atteint qne des 
voyelles j mais comparons an ioatant la conjugaison 
italienne à la conjugaison latine icanto, ctmti (contas), 
conta (canton), cantamo (cantamw^), cantate (can- 
ta/ù ) , et nous reconnaîtrons qu'on mettait peu de scru- 
pules à retrancher les consonnes finales s et t. Quanta m, 
nous avons cantdva et cantaéam. Mais déjà de vieax mo- 
numents latins de divers siècles ' nous fournissent des 
exemples de l'apocope du / : on y trouve dedicarun^ 
expotuerun, Jeeerunif tfanâepoij.' :^ dedicaruntj ex- 
posueruni, fecerunt. Festus nous cite attinge, reci- 
pie^ pour attingain, recipiam; etijui ne sait combien 
le son de Vm était faible et obscur, puisque en poésie, 
devant une voyelle, 11 éprouvait l'élision? Qui ne sait 
que Vs final chez les anciens poètes latins , surtout chez 
Ënnius, avait si peu de consistance» qu'elle se retran- 
chait pu se conservait suivant le besoin du vers; par 
exemple : lateraW dolor certissimu' nunltu' mortis^l 
Cicéron, dans sa traduction d'j4ralus, use encore, 
quoique rarement, de celte liberté. Si l'on joint k 
tous ces faits ta remarque faite j^us haut sur l'indépen- 
dance que les mots latins commencent it acquéiir des 
mots qui les entourent et de la phrase en général , et 
que de cette remarque on tire la conclusion naturdle 
que la dernière syllabe d'un mot terminé par une 
consonne ne devait plus nécessairement être longue 
par position quand ce mot était suivi d'un -mot com- 
mençant de même ^ , le* violations de la quantité pro- 
sodique et du rhythme da vers, que nous avons citées , 

' Diez, Roman. Gramm., IT, p. 105- 

■ Maffci, hior. dipl., p. 166. Cp. Egger, Rel/. lai. serm., 
p. 208 et 2S0. 

ï Scbnrider, p. 307. 
* Schneider, p. 347. 
^ Herin.,£/em. doctr. mèlr., p. 64,65. 
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quelque fortes qu'elles soient, n'en paraîtront pas 
moins dures, mais ne seront plus inexplicables. Quant 
à leur dureté, il ne saurait y avoir le moindre doute, 
puisque Cicéron ' dit en propres termes que les poêles 
comiques ont fait quelquefois des vers dans lesquels on 
avait peine à reconnaître un rhythme ou une règle pro- 
sodique. Maniinif caput, senex , pater, soror^erit, 
amat, lacet, soient, student, habent, auront été pro- 
noncés manu (it. mono), capu(\t.capo),seneso\xsene 
(it. séné), pair (padr dans le dialecte de Bologne et dans 
leBergamasque), joro (esp. sor)ama, toctf (conjugai- 
son Italienne), solen, sluden, haben ou encore stadem, 
habem, où le nasal pouvait n'être que très-faiblement 
entendu. Erit peut être regardé comme atonon. 

Nous donnerons maintenant les particules et pro- 
noms les plus importants, qui ont été traités comme 
brefs parles comiques latins, malgré le nombre de leurs 
syllabes (deux, quelquefois trots), et contre les règles 
de la quantité - qui demanderait qu'on les regnrdAt 
comme longues par position. Ce sont de véritables 
alona, presque dans le sens moderne du mot ' : 

hàne, Amphitr., III , ii, 36. 

rùÈmpê , BaccL., II, tl , 11. 

inlmvero, CUlell., II, i, 43. 

issê. Mère-, V.iv, 1. 

9ud(/{par pos.). Miles,], I, 15 ( i>licâ/?i; ^uW s'explitjue par 
la poDClualion. ) 

éit, Poenul., 1,11,63. 

U ( malgré la pos. ) . Ro^- 1 . " . 88. Phorm., V, viii , 86. 

<luUém (malgré ta pos.), Rud., 111,1, 3- Heaulont., I , i, 35. 

ï/i (malgré la pos.), Rud.,lV, iv, 118. Hec, V, iv, 11. 

kêrcU, Rud.,V, IV, 45. 

ictà, EuD., 1,1, 34. 

' Cic , Orat. cap. i-v. 

' Comparez In liste un peu confuse que donne Bentley, Sched. de 
me/n'j Ter«nfiiTni.r , c. vin. Schneider, p. 714 Hjq. et Harrig, p. ff9 
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ix, Adelpb., 1,1,15. 

ërït (malgré la pos.), Ailelph.,li, i, 16. 

^^^(malgrë la pos.), Addph., H, ii , 28, 

auxquels U faut encore ajouter tamëlsi , fnc, àpûd, 
ïîlûd et ïstë, tous lès deux une infinité de ibis; quam- 
obrèin, bisyllabe et brève; ût, tàinën (bien entendu, 
toujours malgré la position );/jrô/7tér, sïnêÇa pronon- 
cer sn* en sine in'vidia'), hïnc, sîmûl (sîmiil consUium 
cum re. Eun., II, ii, 10), Inde, âtqûe, îUîco- Quel- 
quefois deux particules brèves commencent te vers : 
Sëd hic Pâmphilus. — Sëd ëslne llle. — Sêd ût tacita. 
— Modo ût pôssim ' . 

Citons maintenant quelques exemples de mots où la 
force de l'accent réunie à celle dé la quantité sur la 
même syllabe a rendu bi-èves les autres ; Giàvâtë (cp. 
bënë) Piaule, Bacch., III, vi, 3; Impiûdcns (Epid-, 
V, £[, 64); ôccàsum (Menœchm., II, m, 82); ûxô- 
rem (Merc, I, i, 20); cônqnisilàres (IWerc, III, iv, 
8); për ïmplûfium (Mil., II, m, 16); màgîstràlus 
(Pers., I, I, 34); supëlléctile (Pœii., IH, m, 26); 
vôlûplds mcfl (Pseud., I, i, 50); mïnîstrémus{Such,, 
V, IV, 1); întëUéxi {Ean. , IV, V, H); vënùstàtis 
(Hect., V, IV, 8) ; îgnbrâhitw (Menaschm., III , ii , 3); 
Igndvë (Eun., IV, vu, 7); sïnë invidia ( Andr., I, i, 
39); bônûm ïngénium (Andr., III, i, 8); ëxclàdor 
(Eun., I, ii,79);_/ufé/i/(iï«(Herm., El. doctr. metr., 
p. 64); për ôppréssionem (Ailelph., Il, ii, 30). Ce 
qui facilitait cette violence faite à la quantité prosodique, 
c'était sans doute l'habitude de réunir dans la rapidité 
du discours familier deux syllabes, dont tes éléments 
phoniques s'y prêtaient, presqne dans une seule, comme 

' fl VII sons dire qu'on négligeait la position dans ces pariicnles 
bien plus fréquemment et nvec bion moins de scrupules que dans 
des mots d'une valeur înd'inïèque consiUéruble. 
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magistratus = maïstratus , per impluvium = prîm- 
pluvium, per oppressionem = proppressionem , sine 
invidia = smnvidia , elc. Ces syllabes sont appelées 
Scfdeifsylben , syllabes liées, non séparées, parLach- 
mann '; car elles se trouvent aussi dans l'ancien haut 
allemand, dont la prosodie se rapproche souvent de 
celle du latin. 

Une élision paraît devenir nécessaire dans ce vers de 
Plaute (y/i/n., 1, m, 88} : 

Porlilorum s'mllUmiB iuntjanuot Unonite, 

s'il ne faut pas prononcer porlitoru' simillimœ , etc. 
C'est ainsi qu'on a dit probablement Ph'lippicum, 
Ph'lippi, Ph'ti/pei -pouv Philippicam ^ Philippi , etc., 
et Schneider ' se trompe évidemment en considérant 
comme brève la syllabe ipp et dans les mots que nous 
venons de citer, et dans ce vers : 

tlli; ibi nornindt Stratîppàclem Piripkanaî flUiitn. 
C'est la syllabe suivante qu'il faut abréger ainsi : nomi- 
nal, Stratippôciëm, etc. Souvent aussi ï! faut, pour 
bien lire ces vers si irréguliers, employer la synérèse 
comme en conlinuo, puer sum^. Même chez les- au- 
teurs classiques on trouve getiua, ienuia, abjete. 

Si l'on peut comparer à quelque chose cette poésie, 
où la quantité et l'accent se disputent la primauté, il 
faudra chercher des analogies dans ces hexamètres al- 
lemands, faits au xii' siècle, dont Lachmaiin * nous 
fournit un échantillon : 

Dappfere mein Teulichên âdetich von Geinûth und Geplûle. 

• hachmanu, AlthochdeuUc/ie Beionung u, f^ersiunst {Méaioitfs 
de l'Académie de Berlin , 1832) , p. 235 sqq. 

' Schneider, |i. 738. 
^ Schneider, p. 729. 

* Lachmann, p. 240, 245. 
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Mais il faut reconnaître que, si en latin il y a de fré- 
quents exemptes d'une violation de la quantité par 
l'accent, c'est tout au plus si Ton peut parler ici 
d'une quantité dans les valeurs prosodiques du vers, 
quoiqu'elle existe encore assez pour choquer nos 
oreilles modernes, qui n'y sont plus habituées. 

La laoguc latine n'a pas toujours élé une laiigue fortement 
acceDluée. 

§ 67. Si nous avons réussi à bien caractériser cette 
époquede l'accentuation où, contenueencore parle poids 
delà quantité, ellesepi^pare déjà à dominer seule dans 
la langue , il faut s'étonner à juste titre de voir des phi- 
lologues' d'un haut mérite proclamer la langue latine 
comme ayant été de tout temps une langue accentuée, 
dans laquelle le principe de la quantité n'aurait gagné 
du terrain que grâce à l'influence grecque, et prétendre 
que l'accent latin, en s' écartant de l'ancienne règle, 
qui lui aurait permis de se fixer sur la quati'ième et 
même la sixième syllabe , comme dans létigero, mise- 
ricordia, se serait rapproché de la 6n , attiré par le 
poids prosodique des syllabes. En eflet, serait-it pos- 
sible d'introduire ou seulement de réveiller dans une 
langue la quantité éteinte, dès le moment que l'accent 
seul est mailre? Feut-on revenir ainsi sur le passé? 
On a prétendu que l'ancien grec, dans ses chansons 
populaires, n'avait pas observé les règles de la quantité 
prosodique, et s'était laissé gouverner par l'accent. 
Mais d'un côté, on sait maintenant que la muse grecque 
s'est à peine arrêtée dans ces basses régions de la poé- 
sie, et que les chants d'Homère déjà sont un chef- 
d'œuvre"; de l'autre il est difficile de méconnaître, 

' Bernhardy, Rômische Literalur, p. ^2, 

' DatSéTil, Principes et formes de la versification, p. ïl, Rem. l. 
Patin, Eludes sur les tragiques grecs ,i. I, p. 1. 
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même dans le refrain des meunières ' (£ltt [xûXa , ihi) et 
dans la chanson de l'Hirondelle * tl àt la Corneille, 
maigre de grandes licences, les mêmes lots prosodiques 
qui se retrouvent dans toute la poésie grecque. Od 
peut, affirmer de même que la langue latine, à une 
époque qui ne nous est plus connue, avait comme 
toutes les langues à leur origine une accentuation 
extrêmement faible; et que si elle n'a pas proâté de 
la prédominance du principe de la quantité pour 
produire des œuvres semblables à celles des Grecs, 
c'est que sous d'autres rapports, ni elle ni le peuple 
qui la parlait, n'étalent assez heureusement douée 
par la nature. Par la seule force du temps et de la' 
pensée ou du principe logique, qui se développent 
avec une certaine fatalité, la langue arriva à l'état de 
fluctuation dans lequel nous la trouvons au ii* siècle 
avant notre ère. Si les Romains n'eussent eu de rap- 
ports avec les Grecs que quelques siècles plus tard, 
la quantité prosodique, qui existait encore, mais qui 
s'éteignait peu à peu faute de poètes qui sussent l'em- 
ployer heureusement, et empêcher sa décadence pré- 
maturée, aurait succombé infailliblement, et la lan- 
gue latine se serait peut-être présentée à nos yeux sous 
des traits semblables à ceux des anciens dialectes alle- 
mands. 

Confusion de l'accent et de In thesis. 
§ 68. Le principe de la quantité était donc encore en 
vigueuretbalançaitceluide l'accentuation; tous les deux 
se partageaient la langue, mais sans limites régulières. 
Que cette réhabilitation d'un principe près de s'étein- 
dre ait eu de l'Influence sur l'accent, qui en doute? 

' fieruhardy, GrUch. Literaiurgesch.,\\ ,y. 415. 
• Athénée, VIII,p. 360; Ahreos, II, p. 478; '&nm.,El.doctr. 
meir., p. 462. 
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Mais ce n'est certainement pas Faccent grec que les Ro- 
mains adoptèrent; le caractère de.leur accent national , 
si différent de celui du grec et du sanscrit, nons en fait 
foi. Il faut donc être fort en garde contre des accents 
aussi singuliers que tétigero, misericurdia, miiena,/d- 
miliam , rédiero ' . La plupart pourraient être expliques 
par une aorte de synérèse, en lisant téi'gero, miserj'a, 
Jamilja, etc., or, en ce cas, ce serait plutôt l'accent grec 
qu'il faudrait reconnaître et non pas l'accent latin , tel 
que les grammairiens nous l'ont décrit. Que dans mi~ 
sericordia, dan» rédiero on puisse trouver une analo- 
gie avec l'accentuation sanscrite, c'est ce qui, au pre~ 
mier aspect, ne parait pas invraisemblable; mais il est 
permis de douter qu'elle se soit maintenue si longtemps 
dans la langue, malgré la lutte engagée avec ta quantité 
prosodique. Toutes ces difficultés disparaissent, si l'on 
veut se souvenir que la poésie est un garant peu sûr 
de l'accentuation des mots, surtout dans les langues an- 
ciennes , et que dans ce vers de Térence, par exemple : 
Poeia quum primum animum ad scribendum appulit, 



la première syllabe de scribendum ne reçoit pas l'ac- 
cent logique qui reste sur bén , mais la thesis du vers , 
comme cela a lieu dans concède hue, sécede hue. De 
même dans ce vers : 

Amor, misericàrdia hujus, nitpliaram sollicitatto, 

on peut voir que l'accent reste sur l'antépénultième de 
riùsericordia, tandis que la //i^^/j tombe sur la première. 
.Ce coiitrasle entre la Ûtesis et l'accent était peut-être 
le plus grand charme de la poésie des anciens, comme 
on peut s'en convaincre par les analogies que présente 
l'allemand moderne. Dans cette langue, il y a. des 

' Hcrm. , El. doctr. melr., p. 64. 
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mots composés à deux accents, l'un fort, et qui est le 
signe logique du dftrnier déterminant, l'autre plus 
faible appelé l'accent secondaire, celui du membre dé- 
terminé, par exemple: Haâsvàter, père de famille; sui-- 
tout des verbes composés avec des prépositions sépa- 
rables, comme aiifdècheiij découvrir; vôrlèsen, lire 
à quelqu'un, etc. Comme en allemand la longueur 
d'une syllabe est déterminée par l'accent, tous ces mois 
ont les deux premières syllabes longues, mais la se- 
conde moins que la première, parce qu'elle a l'accent 
le moins fort. Eh. bien, en poésie, la thesis, en se po- 
sant sur celte seconde syllabe, peut la rendre Ja plus 
forte et la plus longue, et l'étrangeté du son qui en 
résulte ne laisse pas d'être d'un elFet charmant, comme 
dans cette fin d'hexamètre : 

rVër mît Màth aûsdaûërl dër kômmi an. 
(Celdi i]ui persévéra courageusemeut arrive k aoa bul). 

Qu'on lise avec les accenis ordinaires: JWer mit 
Muth aûsdauert dev hommt an, et il n'y a plus même 
de vers. Il est vrai que la thesis des anciens, même en . 
conflit avec l'accent, devait être d'un eiïet moins vio- 
lent, parce qu'elle changeait rarement le mot, ne lui 
ôtait ni son accent, ni sa quantité, raaisenûn , comme 
c'était surtout par un coup, par un effort de la voix 
qu'elle se faisait sentir (voy. l'Introduction), elle devait 
par là ressembler à cellede nos langues modernes. 



La poésie nalipnale des Romains; ver.\us saturnius; rôle (]u'j 
jouent l'accent , la quanlilé el la tliesit. 

% 69. La prosodie des comiques romains difïérait en- 
tièrement de la prosodie élevée de Vïrjjile et d'Horace. 
Mais toute remplie de beautés que soit cette littérature, 
elle ne fut jamais populaire , elle ne dépassa jamais la 
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sphèi'e lies classes aisées , Instruites , tiayàiUes ' . Elle fut 
plus sévère dans l'obseiTation de II quanlUé prosodique 
que les Grecs mêmes, qu'elle imitait, parce qu'elle 
avait la conscience que la langue ne pouvait arriver à 
une forme paKaite que par un travail copilinu, une at~ 
tention de tous les moments. Il fallut renoncer à la 
grâce naïve , au laisser-aller de la poésie grecque , qui 
révélait sans elTort les formes les plus harmonieuses. Les 
Romains, on le sait, sont parvenus à une poésie, à une 
littérature, comme ils sont parvenus à l'empire du 
monde, par l'énergie d'une volonté que les obstacles 
n'effrayaient pas: 

TanlcE molis erat Romanam condere gentem! 

Mais aussi leurs poètes classiques, quelque plaisir 
que nous prenions a les lire , ne sont guère supérieurs 
aux meilleurs des Alexandrins, auxquels ils ressemblent 
souvent par la pureté savante de leur langage et par 
une diction recherchée. 

En résumé, il parait certain que la poésie latine, à 
son début , n'était autre chose qu'un mélange confus de 
rhythmes que la quantité, l'accent et la thesis domi- 
naient tour à tour. Le célèbre versus saturnias nous 
en fournit la preuve. Souvent ces vers ue s'achevaient 
pas et s'entremêlaient de prose ; rarement leur cadre 
(dimètre ïambique catalectique et trois trochées, ithy- 
phallicus) 

Maltim dabi'mt MelelU \ Ndevià poétte. 

se montrait dans toute sa pureté : très-souvent le mou- 
vement ïambique est changé en mouvement ti-ochaïque 



' "îtonce, Episl., 11 , l , i60 : Sed in tongum îamen afum Mart- 
*«runl HODiEQiTB maneni vesiigia rttris. 
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par rotnissioti de la première brève , qui ne parait avoir 
été considérée que .comme une anacrousis ' : souvent it 
est remplacé par le mouvement dactyljque ; mais la ca- 
talexis trochaïque est ordinairement plus régulière. On 
doit blâmer, par conséquent, les philologues qui n'ont 
voulu voir dans ce rhythme que des trochées mesurés 
par l'accent', et qui, en négligeant toute quantité, 
ont rendu plus détestable encore cette poésie si gros- 
NÎère, Voici comment M. Munk dispose Tépitaphe de 
Cornélius Lucius Scipion Barbatus : 

Gnalfùd pâtre prognâtus \ fàilis vit lapié/uque, 
Çaciut/àrma virlu ] tel parUuma fiivit , 
Côntol, céntor, àtdi \ lis qttifûvit aptid vos, 
Taiirasid CUaùna \ Sâmnià {que) cépic, 
Siibicit ômne Lucdnia | àbsidésque aidoûcà. 

On voit, en effet, que le seul principe auquel M. Munk 
veuille se conformer n'est pas observé dans virtulei, 
âedills, que la quantité perce malgré lui dans Taiirasid, 
sapiénsque? On voit enfin que, pour moins violenter 
la langue et pour élre moins dur, il faut une disposi- 
tion qui se rapproche davantage du modèle donné plus 
haut : 

Gnaivàd poiré progndfui \fàrtis vir sapiénsque » 

Quotas ( cp. ilUus) forma virtu \ tel parissuma fùvit 
Cornai censor adilis [ qui /ufit apiid vos. 
Tauràsià Ciiatina \ Sàmniô (que) cépit. 
SabîcU omné Lucdni | a ôbsidésque abdoûcit. 

Dans patré progndtus , dans virlutei, dans consôl cpn~ 
sàr, etc., nous avons des exemples de cette* quantité, 
qui , surtout lorsqu'elle est soutenue par la thesis , ba- 



' GernharJj, Rom. Literafurgeschickte, p. 10. Bermonn , El. 
doetr. Biefr.,p<6ll sqq. 

• Munk , Metrik der Griechen u. Rômer, p. 130. 
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lance l'accent. Dansfitvlt, la thesis seule allonge la 
syllabe ou tu! donne au moins assez ie force pour main- 
tenir une espèce de rbythme. Bernhardy, en disposant 
l'épitaphe du second des Scipions> suit la même mé- 
thode , comme le prouve entre autres ce vers : 

Contai, censâradilh, hic fuit apûdvo*. 
Un commencement trochaïque se trouve dans celui-ci : 

Liiciôm Scipiônem fiUôs Barbâti. 
Nous verrons plus tard que ces grossiers débuts de la 
poésie valent encore mieux que la décadence, à laquelle 
ils ont quelquefois l'air de ressembler. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

ROLE DE L'ACCENT DANS LA DÉCADENCE DES 
ANQENS IDIOMES. 

§70. ATorigine, le mot, qui nVtaitque le calque fidèle 
des impressions ressenties, était complexe comme elles. 
Il renfermait une foule d'idëes que la lente analyse du 
temps a fini par affranchir des liens de la forme et par 
rendre indépendantes. Cette révolution s'accomplit par 
l'influence toujours croissante de l'accent. L'harmonie 
intime des choses et des mots ayant cessé, la langue, 
désormais moins préoccupée de frapper les sens que 
d'éclairer la pensée , chercha surtout à faire sentir l'idée 
principale et pi'édominante du mot. Considérant alors 
l'accent comme signe de cette idée, elle appuya de plu» 
en plus sur la syllabe privilégiée qu'il frappait; elle 
donna ainsi la prépondérance à l'élément virtuel, qui 
distingue seulement des syllabes fortes ou faibles, 
sur la quantité qui ne connaît que des brèves et des 
longues. It en résulta une unité plus intime du mot, 
qui, en le resserrant, en eflTaça et en obscurcit les par- 
ties : et l'intelligence, qui de jour en jour perdait le 
souvenir de la composition primitive, finit par ne plus 
chercher, par ne plus trouver dans les mots qu'une 
seule idée, celle de la racine. C'est ainsi que s'explique 
la perte des terminaisons. Elles finirent par n'être plus 
claires : dès lors on les remplaçait par des niots indér 
pendants, qui , à leur tour, ne devaient exprimer qu'une 
seule idée dans toute sa simplicité et d'ans la forme la 
plus concise. Tîtû4""^o renferme cinq idées/et nous les 
l'etrouvons dans la traduction anglaise : he might hâve 
been beaten. Le langage des modernes présente une 
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suite d'idées qui se déterminent entre elles par l'ordre 
dans lequel la pensée les range; le langage des anciens 
offre , au contraire , une sériede formes qui enveloppent 
les idées et se suivent dans l'ordre des sensations pro- 
duites sur l'imagination de l'homme par les objets 
mêmes. 



CHAPITRE PREMIER. 

LES LANGUES DU NORD. 



§ 71 . Les langues modernes étantainsi unesortededé- 
cCHupositiou des langues anciennes, cette analyse de la 
pensée, cette réduction du mot à sa forme la plus simple 
et la plus facile, a été tentée par toutes, mais il n'y a 
que les langues du Nord auxquelles elle ait bien réussi. 
C'est que la faculté de l'abstraction parait avoir été 
donnée de préférence à ces peuples, qu'un soleil plus 
froid et un ciel moins beau excitaient moins à la con- 
templation des belles formes de la nature. C'est à cette 
faculté de l'abstraction que nous attribuons le tact sûr 
et presque infaillible avec lequel les peuples teutouiques 
ont trouvé , au milieu des autres syllabes d'un mot , le 
radical, et lui ont affecté l'accent. En a-t-il été toujom's 
ainsi? c'est une question que nous ne prétendons pEis 
décider; mais il est permis de ci-oire qu'à l'époque où 
le gothique, le plus ancien dialecte allemand, n'était 
pas encore séparé du sanscrit, les mêmes règles prési- 
daient à l'accentuation des deux langues, si toutefois il 
y avait accentuation. Le principe du dernier détermi- 
nant ne s'est maintenu dans les langues teutoniquesque 
pour le cas oii il y avait des préfixes ou des prépositions, 
parce qu'elles ne se sont fondues que rarement avec le 
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corps du mot, et qu'elles ont ordinairement donné à 
ce dernier l'air d'un Téritabie composé. Il en est ré- 
sulté pour la langue allemande que presque tous ces 
mots ont l'accentsurla première, et qne les désinences, 
dont toute force Titale se retirait, ont-de très-bonne 
heure subi de grandes mutilations. Al'époqued'Ulfilas, 
le gothique, grAue à l'influence analytique de son ac- 
cent, était déjà entré dans la voie de nos langues mo- 
dernes. Il ne comiaissait plus que deux temps simples, 
le présent et le prétérit; il ne conservait que de très- 
faibles traces d'un passif formé, comme le passif du 
latin et du grec, sans verbe auxiliaire. Quoique le prin- 
cipe de la quantité prosodique fût encore en pleine vi- 
gueur (car en aucune langue les voyelles brèves et les 
voyelles longues ne se distinguent plus facilement), 
et qu'il en reste encore des traces dans les poésies 
des Minnesaenger du xiii" siècle; les terminaisons ont 
déjà soulïert; la déclinaison et la conjugaison ont déjà 
subi de fortes apocopes. L'accent appuyant sur le radi- 
cal, et la force de ce dernier résidant principalement 
dans les consonnes, surtout dans la consonne initiale, 
les langues teutoniquès s'attachèrent de préférence à la 
conservation de ces dernières , et négligèrent de plus en 
plus l'élément euphonique, les voyelles, en particulier 
cellesdesdësînences. Tandis que les langiiesméridionales 
craignaient de terminer leui's mots par des consonnes et 
admettaient tout au plus des liquides, le gothique déjà 
aime à dépouiller le mot de ses accessoires, pour mieux 
en faire sentir l'idée principale. Que l'on compare ifisks 
= piscis j juk = jugitm; gasts = hostîs; akrs = ager 
(agerus), àypo'î, (cp. puer pour puerus); calds = 
gelidus y veifis = ol*.o<; ; gans = aiiser; gards = hor- 



' Grimm, I, p. 39;édit. 184o. 
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lus; tagr = (îaitpw; ihak = teclum; daur .= Gvpa 
(forrs ); hol = koîAoç, etc. 

La déclinaison a conservé une grande variété de 
formes; la conjugaison connaît encore le duel que le 
latin a perdu; mais que l'on compare ' : 



SANSCRIT. 


GREC. 


I^TIII. 


GOTUIquE. 


S. va/,a\mi. 


•X-- 


veh^. 


vig-a. 


' ■vaka\si. 


rz-"-ï- 


vth-i~s. 


vig-i-s. 


va/ia I ti. 


.V-M- 


vek-i-t. 


vig-i-th. 


PI. va/, \â]mat 


■ 'z-'-f"- 


veh-i-mu*. 


vig-a-m. 


vaA\a\la. 


fx-w. 


vek-i-tU. 


•vig-i-lA. 


vah\a\ nti. 


tx-o-wii.. 


veh-u-nt. 


vig-a-nd. 



Nous voyons que dans la conservation des termi- 
nnisons primordiales le gothique est encore inférieur 
nu latin, qui est inférieur, à son tour, au grec. Mais 
malgré son caractère plus virtuel, le gothique ne re- 
. pousse pas de» formes qui doivent leur origine à une 
forte synthèse. MM. BoppetGrimm ont decouveit que 
le prétérit de la conjugaison faible hahaida, sokida, pi. 
hnbaidedum., sokidèduin (kabebam, qu(Erebam) et le 
subjonctif Aaèa(V/«rf( ou habaidedjau, pi. habaidedei- 
ina étaient formés de la racine du verbe et de l'impar- 
fait d'un verbe da (angl. to do, I did hâve, seek) qui 
existe encore dans lesubstantif ^e^Aî , action '. On peut 
s'étonner du tact de la langue qui , dans sa marche ana- 
lytique, a su réduire ces formes si compliquées au bisyl- 
labe ich halte (= habite) en allemand , et au monosyl- 
labe I kad en anglais, sans trop effacer le radical. Quel 
était dans ces mots le rapport de l'accentuation déjà si 
développée à la quantité prosodique encore si ferme? 
SI l'on compare les mots allemands Tàgè (dies), Wêge 



' Hopp, P'ggl- Gromm., p. 733. 
' Bopp, ibiii., ]>, 866 sqfi. 
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(yias) , Stiânè (laides) à leurs formes primitives , en 
gothique : dâgOs, vïgOs, stainos, oa bien hat{habet)z. 
l'ancien haut allemand hâhèty il est évident que les 
formes anciennes sont .sur la même ligne, ou à peu près, 
que les formes latines : Tnôdôs, pàsserës, ménsâs ' . L'ac- 
cent a fait des trochées de mots anciennement , ou ïam- 
bes, ou spondées, ou pyrrhiques; cp. dagôs et Tàgë , 
gîbît et glbêt, lîsït et hesêt , fâtêr et F'àtêr, staînOs et 
Steinë, tout à fait comme lègîl et lëggë, pàtèr et pâdrë, 
bénê (\M.) tl bénë (liAl.). 

Gradation dei accenlf. 
§ 72. Mais dans les mots composés (peu nombreux 
il est vrai en gothique), dans des formes comme sâki- 
dédeima, la comparaison des langues anciennes cesse 
de nous être utile, leur accent étant jusqu'à un cer- 
tain point subjugué par la quantité. On arrive alors 
forcément à la conclusion qu'il s'est établi de bonne 
heure, dans les langues teutoniques, ce que j'appellerais 
une gradation d'accents, et que l'individualité du mot 
était exprimée par l'accent le pIus_/ort'. Cette gradation 
a dû être peu sensible au commencement, parce que 
le principe de la quantité en aurait reçu une trop forte 
atteinte ; mais avec le temps elle s'est tellement déve- 
loppée que souvent la partie du mot qui avait l'accent 
subalterne en a été obscurcie^ par exemple Jdnkër 
(jeune seigneur, de Ji^g Hèrr), Nàchbàr, voisin , de 
Nàhebaùer (prope incolens), Welt = Wéràli (homi- 
num nutrix), Zàbér= Zut-pàr, Tf^impër = Jfind- 
prâwe, etc. Cela est arrivé quelquefois à la racine, 
même quand le préfixe a conservé l'accent principal , 

■ (irimin.I.p. 13. 

* Ndu.s déaigaeroDs L'acceol secondaire par le signe i|u'on nf- ' 
fccle ordiitHiremenl h l'acccnl grave \ 
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par exemple ^mt, emploi = And-bàhi (d'où le fr. am- 
bassadeur')^ bledêr = hidèrb, brave, coaragenx, bîUîg 
= bl-leiks, juste, convenable, Bild^^pilàdi ou bt- 
làdi, iinage, de litan, voir } (de même les formes latines 
côgniias, dêj'^ro). Ces cas cependant sont très-rares, 
bien plus rares que ceux où le radical, quoique n'étant 
pas le dernier déterminant, a fini par l'emporter sur 
le préfixe, dont le sens primitif allait s'aiFaiblissant , 
comme dans les verbes au sens métaphorique, com- 
posés avec ùjjer, unter, durch, um, hinter, quelquefois 
avec un. Les anciens préfixes bi, gi (be, ge), paraissent 
avoir eu un accent flottant, et même le plus souvent 
ils en étaient dépourvus ^ 

Nature de l'accent teutonique. 

§ 73. La gradation des idées ayant de bonne heure 
provoqué la gradation des accents, ces dernlei-sont, dans 
les langues teutonîques, une nature différente de ceux 
des langues méridionales. Les syllabes, suivant qu'elles 
en sont affectées, s'appellentyôf/ej, moyennes owfai- 
bles (tonlos). Dans Ménnîsco (Mensch, liomo) la pre- 
mière avait l'accent principal, la seconde l'accent 
moyen ou secondaire, la troisième n'en avait pas; de 
même daiis/is^ari (Jiscker, pécheur), et sàlbôia (salbte, 
unxi). Dans lebéndig, que Gryphius, poëte drama- 
tique du XVII' siècle, accentue encore d'après la règle, 
l'accent secondaire (libàndf) a gagné de la valeur et a 
fini par absorber l'accentprincipal. Dans le xn* siècle la 
quantité balançait encore assez l'accent pour qu'on pût 
faire rimer Menischen (komines) et Fischen (pisces) '. 

On comprend maintenant comment, par la coïnci- 

■ Grîmm.I.p. 22. 

' Grimm, I, p. 23. — La dernii're syllube de Fischen et Mé- 
nùchen , et ta pénultième de Minischen n'étaient pas encore 
entièrement privées de Ion. 
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dence de l'idée et de l'accent, les langues teutoniques 
modernes ont pu arriver, surtout en anglais, à l'ex- 
pression la plus analytique de la pensée, l'accent prin- 
cipal dans chaque mot 6nissant par tuer les autres et 
forçant les idées qu'ils représentaient à se reproduire 
par des mots et des formes indépendantes. Mais comme 
ces formes ne purent jamais arrivei' à une force égale 
à celle du mot principal , il s'établit entre les mots forts 
et les mots faibles une espèce d'accentuation gramma- 
ticale^ différente de l'accentuation oratoire, où la 
pensée seule de celui qui parle donne ou ôte aux mots 
leur valeur, par exemple : nicht vétihoèren , sondern 
ÛRkoèren soîlt ihr uns *. 

Rareté de l'aphérèse daos tei langues du Nord. 

g 74. Si les langues méridionales, dans leur dévelop- 
pement , s'éloignent de plus en plus de leur source et 
par suite de synthèses et de dérivations toujours nou- 
velles, finissent par perdre l'intelligence d'elles-mêmes, 
les langues teutonlques, au contraire, reproduisant la 
pensée d'une manière moins matérielle et plus idéale, 
de peur d'effacer l'une par l'autre, n'ont jamais perdu 
la mémoire de leur propre origine et doivent à cette 
unité, à cette identité de l'accent et de l'idée, cette 
verte fraîcheur et cette poétique énergie qui les dis- 
tingue encore aujourd'hui. Rien n'est plus i-are dans 
ces langues que l'aphérèse; Grimm ne mentionne, dans 
les noms, que le seul tunthus {dens = edens, celui qui 
mange). Dans les pronoms nous trouvons hein (aucun) 
= enchein ou nechein (non unus), dans les préposi- 
tions neben, nebst = in eben (in piano) , -peul-étre bi 
= ttbi (gr. iirl) et du = adu. 



• Grimm, in, p. 70,254. 

' •> Ëxauvez-iiuus , iic nous tnlcri'oi 
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CHAPITRE II. 

LANGUES MÉRIDIONALES. 
Dialectes b in doua. 

§ 75. Si dans les tangues du nord le radical reste ordi- 
nairement intact, et que les consonnes qui le constituent 
conset'Tent leur fermeté , il n'en est pas de même dans 
les langues méridionales qui ont une prédilection mar- 
quée pour un développement plus riche des désinences 
et pour les voyelles. Ce n'est pas que te principe de la 
quantité ait échappé à la déchéance dont nous l'avons 
déjà vu menacé en latin. Dans les dialectes plus mo- 
dernes du sanscrit il est déjà fortement ébranlé. Dans le 
Pâli ' les grammairiens considèrent, en beaucoup de cas, 
l'usage des voyelles brèves ou longues comme entière- 
ment indifférent; ilenestde même dans le PrflVtrjV'.Sou- 
ventdans ce dialecte, des voyelles brèves à l'intérieur des 
mots sanscrits, deviennent longues (blianâsi, bhanàli 
= scr. l>hanàli) ; lies voyelles longues, surtout dans les 
désinences, brèves. Il est impossible d'attribuer ce chan- 
gement à d'autres causes qu'à l'empire croissant de l'ac- 
centuation. Le Zetid, le dialecte le plus ancien, trahit 
déjà une tendance assez marquée à émousser l'énergie 
des terminaisons en abrégeant presque tous les â à la 
fin des noms polysyllabiques et en déprimant l'a dans 
V~am de l'accusatif des noms en ë^. Chose singulière, 
le Prakrit, malgré la perle'de la quantité prosotlique. 



■ Lassen et BurnouF, Eitat sur le Pâli, p. 161 . 
" Hoefcr , De /iracrita ilialecto , p. 20 el 178. 
' Eopp,;^gg/. Gr«mm.,SS64etl37. 
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» su conserver avec de certaines modlticatioiia toutes 
les désinences de la déclinaison, à l'exception du datif, 
dont l'usage s'est aboli comme en grec moderne, et 
toutes les désinences de la conjugaison, au duel près. 
Nous ne parlons ici que de celles cpii désignent te nom- 
bre et les personnes; car la plupart des temps soot ex- 
primés par des verbes auxiliaires. En revanche les ra- 
dicaux sont généralement obscurcis par l'assimilation 
des consonnes, par leur retranchement même , retran- 
chement qui est de rigueur à la tin des mots; et rien 
n'est plus fréquent dans cette langue que de trouver des 
mots entièrement composés de voyelles' comme : uao, 
uae, hiaàe, etc. L'hiatus, que repoussait le sanscrit, le 
Frakrit le recherche avidement. Dans les dialectes hin- 
dous d'aujoui-d'bui toute trace, tout souvenir de leur 
origine s'est perdu, et les formes mutilées de leurs 
mots otfrent moins de ressemblance avec leur type pri- 
mitif que nos idiomes européens', qui le reproduisent 
d'une manière encore bien plus sensible malgré l'im- 
mense distance de l'espace et du temps et la distance 
plus grande encore des civilisations. M. Bopp trouve 
la raison de ce fait remarquable dans la rapidité avec la- 
quelle tout ce qui éclot sous le soleil brûlant des tropi- 
ques, l'époque de la maturité une fois passée, se pré- 
cipite vers son déclin. Nous ne combattrons pas en tout 
cette opinion de l'illustre savant, qui nous parait avoir 
un fond de vérité; mais si les dialectes hindous de nos 
jours, par un contraste singulier avec nos idiomes eu- 
ropéens, n'ont pu sortir de cet état de dégradation 
dans lequel les avait plongés la destruction de la quan- 
tité prosodique, nous en croyons trouver la raison dans 
l'exlrème faiblesse de l'accentuation sansc;rite <|ui a fa- 



■ Hoefer, De pracr. dial., p. 15. 

' f!opp, f^ggl. Gramm., IV. Ablhcîl,, f^oiyer/e , f 
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vorisë et hAté l'oubli du sens et de la valeur primitive 
des formes. Dès qu'elles ne disaient plus rien à l'intel- 
ligence elle sont arrivées à cette décrépitude prématu- 
rée qui les rend méconnaissables. C'est par là que ces 
dialectes sont diamétralement opposés aux langues teu- 
tonlques, dont la ileur tardive, mais vivace, n'est due 
qu'à la force du principe logique, lentement mais mû- 
rement développé. D'une part l'amour de la forme 
poussée jusqu'à l'énervement, de l'autre la prédomi- 
nance du radical et de la consonne au mépris souvent 
des lois de l'euphonie, voilà les extrêmes, où peuvent 
aboutir les langues du midi et tes langues du noixl. 

IDIOMES EUROPÉENS. 

Accent et quanl!i<^. 

g 76. Le grec et le latin ont épi-ouvé des changements 
semblables, mais, protégés par uneaccentuationdéjà plus 
énergique, ils ont pu se relever et se reconstituer. Le 
besoin de clarté, joïntà l'oubli de la valeur des formes 
primitives, y produisit d'abord les mêmes effets que 
dans les dialectes hindous. La syllabe surmontée de l'ac- 
cent resta la seule véritablement longue; les auti'es, 
qu'elles renfei-ment des diphthongues ou de doubles 
consonnances, devinrent l'elativement brèves, c'est- 
a-d\re faibles. Dès que ta pensée ne s'attache plus à une 
syllabe , il serait inutile de la fortifier, de la grossir par 
desmoyensmatériels, par lecumul des consonnes, etc., ta 
pensée y glisse rapidement pour arriver à celle qui seule 
parait contenir l'essence du mot. Que l'on compai-e 
autiinno w_^u, infinité uw_^u, naturdle uuj_u, niortdie 

v^u, lontàno w_^u, costàme v_\ à auiumnus [_u, 

naturalis 'jj, mortaHs '_v, injùiitas '_y. 

La nature de l'accent moderne est donc tout à fait op- 
posée à celle de l'accent ancien. Ce dernier abrégeait un 
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peu la syllabe même longue sur btjuelle il se posait; ce- 
lui-ci allonge toujours cette voyelle ou cette syllabe, 
fussent-elles brèves. Seulement, dans ta langue moderne, 
le besoin du rhythme peut rendre longue (forte) une syl- 
labe privée de l'accent , pourvu que ce ne soit pas celle 
qui précède ou suit la syllabe accentuée. C'est ainsi que 
Injmlto, lidturàle (it.) réconcilie ((v.) peuvent être pro- 
noncés avec deux accents. Mais si le mot italien perd la 
voyelle qui forme la désinence, la thests peut impuné- 
ment , en poésie , remonter sur la syllabe qui précède 
l'accent : mariai, miiiiral. C'est aussi pourquoi les mots 
français, qui, grAce à l'influence de l'accentuation ger- 
manique, ont pour la plupart perdu les voyelles finales, 
reportent si facilement l'accent de la dernière à une 
des syllabes précédentes, surtout dans un mouvement 
pathétique,- par exemple ; sentiment, charmant, etc. 
Cette mobilité de l'accentuation s'explique par la na- 
ture identique de la thests et de V accent moderne, qui 
tous deux s'expriment par un effort, par un coup de la 
voix. 

Grec moderne. 

§ 77. Le grec moderne aussi ne reconnaît plus de dif- 
férence entre et u, E et ai, I,)} et El, etc., etc. L'u dans 
dfvdpomo; se prononce bref comme le premier a dans ï^i.- 
TTopoç, tandis que celui de noli; a le son de l'ra dans pc&^. 
re'fupa, qui, en grec ancien, était un ampbibraque 
w u, est devenu dactyle J_uu. La différence du cir- 
conflexe et de l'accent aigu résultant du poids des 
syllabes finales a. cessé, puisqu'il n'existe plus de 
quantité distincte de l'accent, et on peut écrire in- 
diflercmment i&^a. et rûp<z. Qu'on ne nous oppose pas 
la dilTérence qui s'est établie dans nos langues mo- 
dernes entre l'accent de firoduzione , qui a lieu dans les 
syllabes ouvertes, par exemple: urfmini , Ctsai-e, et 
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i'accent de n'r^orzo, qui a été toujours amené par lit 
double consoiinance -.frônte, àtto, gondola , etc. Ces 
accents se distinguent l'un de l'autre d'une manière pa- 
rement phonique; l'accent de produzione allonge la 
voyelle dans la syllabe ouverte, pour réunir dans celle- 
ci toute la force de l'élément TÎrtuel et de la quan- 
tité; mais l'accent de linforzo n'est pas forcé d'al- 
longer la Yoyelle, parce que la double consonnance, 
qui seule ne pourrait jamais empêcher une syllabe 
d'éti'e bi'ève, doublée par la force de l'accent, allonge 
non la voyelle, mais la syllabe. Four la métrique cette 
distinction est indifférenie, et en latin déjà la première 
syllabe de câna (grise) passait pour avoir le même 
poids que la première de canna (jonc). Mais il n'en est 
pas de même pour la rime, qui veut surtout une iden- 
tité de son. On voit , au premier coup d'œil , que le 
premier de ces deux accents ne saurait être coinparé 
au circonilexe, qui, en grec, en latin, en lithuanien 
même, n'a jamais pu remonter jusqu'à l'antépénul- 
tième, tandis qu'il se trouve en italien sur la quatrième 
avant la fin , et même plus avant ; par exemple : recà- 
piiano. Le grec moderne, en confondant l'aigu et le 
circonilexe , ne permet pourtant pas à ces accents de 
remonter au delà de raiitépénultièrae. Il est vrai qu'on 
peut écrire ÉÊpâ^uauen et hiXtiwat-v', mais à condition de 
lire ces tnots par synizèse, comme s'ils ne formaient 
que quatre syllabes : kH-'yùasv, it^àS -\oLiiev. L'en- 
dise, dont il ne reste presque plus de trace dans au- 
cnn autre dialecte moderne, s'y est maintenue avec 
quelques modifications. On y dit eEvôpMTro's pou, iranip 
ri(, etc. Mais comme le circonflexe n'y a plus une va- 
leur distincte de l'accent aigu, on y dit ^ùpanvaet non 
pas Jûpa rivet. On serait porté à croire que le principe, 
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qui détruit dans les langues modernes l'intluence de la 
position, n'a pas entièrement prévalu en grec moderne, 
puisque la deuxième personne pluriel de l'imparfait se 
prononce ou iypafoûfxatrBÈ avec un accent , ou iyaâfov- 
(tduBe avec deux. 

Italien. Ëspagaol. Porlugais. 

§ 78. Gomme dans les langues méridionales l'accent 
ne s'attache pas exclusivement au radical, semblables en 
ceci à leurs modèles anciens , elles font surtout ressortir 
la terminaison qui a donné au mot sa dernière forme. 
Ce n'est que lorsque le sens primitif de la désinence 
s'est obscurci qu'elle est passible de l'apocope, par 
exemple, dans les adjectifs latins en ~i{i us; comme l'ita- 
lien limpido, devient limpoen portugais ;Jrigidui s'est 
changé (n_/refWo en italien; en espagnol on dityri'o. 
Si, au contraire, cette terminaison est encore com- 
prise , et si elle devient ce que les grammairiens appel- 
lent une terminaison productive, la syllabe principale 
reçoit l'accent, et devient longue, eût-elle été brève . 
dans la langue mère. C'est ainsi que îa devient îa (cor- 
teifci), înus, îno (cristtiUtno) , îcus , iégo (esp. in- 
diêgo), idlus, idlo {fi^lidlo). On accentue également 
snr la dernière les nouvelles formes synthétiques de la 
conjugaison : avrai , avrébbe, fr. louerai, louerais. 

A mesure que nous quittons l'orient et le midi pour 
nous approcher de l'ouest et du nord, l'abstraction 
domine de plus en plus dans les langues, et l'intelli- 
gence de la forme, même dans les terminaisons, com- 
mence k se perdre. Les cas se trouvaient encore expri- 
més en Frakrit et en grec moderne ; ils ne le sont plus 
en italien : mais l'amour des formes harmonieuses, des 
consonnances douces , des désinences qui se terminent 
presque toujours par des voyelles, garde toute sa vi- 
gueur, et rend encore possible, sans le secours de l'ar- 
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ticle, une distinction entre le masculin et le féminin; 
le neutre s'est éteint. Les consonnances , à la 6n des 
mots, sont généralement retranchées, et telle est la 
préférence que l'italien accorde à la voyelle, qu'il eo 
insère souvent dans le milieu des mots , pour en adou- 
cir la prononciation; par exemple : aliga = alga, 
crésima = chrisma, aslero, asima, spasiino = astrOf 
nsma (asthnta), spasma, etc. Dans la troisième per- 
sonne pluriel du présent, 1 1 aime mieux allonger la forme 
que de conserver celle que le latin lui transmet , par 
exemple : nmano pour amant '. 

Français, 
g 79. Les considérations d'euphonie n'arrêtent plus 
ni le provençal, ni le français, qui ont pratiqué libre- 
ment ta syncope de la voyelle à l'intérieur, et l'apo- 
cope à la fin des mots, exemple : maravilla, mer- 
veille ; naturel , mortel , automne pour naturale , 
autunno, mortale. Par suite de ce reti-anchement et de 
l'afTaiblissement de toutes tes voyelles finales (a, o) en 
e muet , la plupart des substantifs n'ont plus d'anti'e 
moyen de distinguer leur genre que V article. 

' Il est impossible d'admettre avec ViujiumutàiChoix des poésies 
des troubadours, Préf. , p. Lv) que le toscan aurait d'abord relranché 
ses terminaisons à l'exemple du provenqut , mais que plus lard il 
les aurait reprises dans un inlérêt d'euphonie, et sÉduil parle charme 
de la prononciation sicilienne, qui les avait conservées. Comme 
si la volonté personnelle des hommes pouvait déterminer la marcbe 
des langues! Voici, du reste, le passage de Gi am boita ri , dont 
l'autorité paraît avoir décidé l'opinion de Rsynouard : •> Dicono 
adunque , que Lucio , consideraiido la noslru pronancia e la sici- 
liana, e vedendo que la durezza délie consonanli offendeea tanlo 
t oreccliio , quanlo per voi medesimo cnnoscete per le rime de' Pro- 
venxali, comineio per addoleire e mitigare quel/a asprezza , non a 
pigliare le voci de'/orestteri, ma ad aggiungere U vocali hellafine 
di tulle le nostre. » 
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Il faut bien le dire , le français doit sa forme actuelle 
surtout à l'empire exclusif de l'accentuation latine ou- 
trée à une époque où les influences germaniques dans 
le langage gaulois ont été, sans doute, très-puissantes. 
Le mot, pour atteindre l'unité la plus absolue, se réduit 
souvent à une syllabe, celle qui avait toujours eu l'ac- 
cent; ainsi : rond (roliinc/us), sûr (secûrus), coin (cà- 
neus) , etc. Pour arriver d'emblée à cette syllabe ac- 
centuée, il n'est pas d'etibrt que la voix n'ait tenté; ni 
l'énergie des consonnes, ni le nombre des syllabes ne 
purent l'arréler. Comme toujours , ce que le mot gagna 
en unité, il le pei-dit en clarté. Qui reconnaît prehen~ 
dérunt dans prirent , vitéllas dans veau (vieux français 
veêl), digitale Aansdé (vieux français deél), redem~ 
piiânem dans rançon, caûda dans queue, commeâtas 
da ns congé, quadragésima Hanscarême , prœdicâre da us 
prêcher, nidifico, nldfico dans nicher, càlefàcio, calfa- 
cio dans chauffer, appropinquo, apprôpio dans appro- 
cher, et ainsi de mille autres. La langue commençait par 
se débarrasser d'aborddes consonnes; la contraction des 
voyelles s'ensuivait naturellement. Le vieux français a 
eacoTtAeiiormtscoTtaneabbeésse^abhort-essay beveôr 
:^ bibi-t-àrem (buveur), chaîne = ca-t- e'na, Jbrcheiire 
■=^forca-d~ûra (fourchure), gaîne^ va-g-ina, Loeis 
= Lu-d-o-vi-c-us , meûr —■ ma-i-ûrus , reénd = 
ro-t^ûndus. De ces changements, qui bouleversaient la 
forme fR-imitive , il ne résulta pourtant pas une langue 
à forte accentuation. La pensée n'y étant plus calquée 
sur la forme, comme dans les langues méridionales, 
ni indiquée d'une manière énergique par un accent 
conservateur du radical, comme dans l'allemand, elle 
eut recours au développement méthodique de l'ordre 
syntaxique. La forme étant devenue une chose pour 
ainsi dire inditïérente, signe seulement, et non pas 
expression complète de l'idée, la pensée en devint 

14 
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maîtresse absolue et fonda celte accentuation gramma- 
ticale, qui peut servir de modèle à toules les langues 
analytiques. 

C'est pourtant la nature de son accent syilabique qui 
assigne au français , malgré ses nombreux éléments 
germaniques, sa place parmi les langues méridionales. 
I.,es mots allemands, pour devenir français, changent 
non-seulement leur forme extérieui'e, mais leur fibre 
la plus intime, l'accent. C'est ce dernier changement 
surtout qui rend parfois leur forme primitive si difficile 
à reconnaître. Hérbèrge Aey'tetït aubérge^iX.. a/bergo), 
Fàltslùhl (chaise à ■çWev) , fauteuil , Krebs (anc. b. 
ail. krébiz), écrevisse, Schôff'e (a. h. ail. scépeno^ 
latin du moyen Age scabînus), échevln. 

Mais si l'accentuation française est conforme au génie 
des langues du Midi, la forme y garde aussi quelque 
chose de leur sensibilité. Qui ne connaît l'horreur du 
vers français pour Vkiaius? depuis le xvii' siècle. Des 
expressions comme lu es, tu auras , si elle vient, etc., 
qui ne dépareraient pas la poésie d'une langue teuto- 
nique, y seraient intolérables. C'est qu'en elTel l'oreille 
des méridionaux est plus délicate que celle des peuples 
du Nord. La langue française a une égale répugnance 
pour le choc de deux ou de plusieurs consonnes à la fin 
d'un mot et au commencement du mot suivant. On 
dira : /e(s) soldats prire(nt) la ville, mais : lej hommes 
prirent un bain , etc- 

C'est ainsi que dans aime-t-elle, loue~t-il, etc., la 
langue en insérant une consonned'une valeur purement 
euphonique, semble faire seulement revivre pour un 
moment la forme primitive :a7n<iT illa, laudaj ille, etc. 
Dans l'on , si l'on pour on, si on, l'insertion de 1'/ n'est 
pas le résultat du hasard ou d'un choix arbitraire , mais 
le reste de l'ancien ille homo, qui s'est maintenu pour 
obvier à l'hiatus. Dans vas-j cependant Vs pourrait 
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bien ne pas faire portîe de l'ancien verbe vetdere. 11 n*j 
a pas JQsqa'à Yenclise dont la langue française n'ait 
gai'dé certaines Iraces ; le pronom de la première per- 
sonne ye, place dans l'ititerrogation après son verbe, 
relève par l'accent sa dernière syllabe, lorsqu'elle se 
termine par un e muet : aimé-je, dassé-je. N'est-ce 
pas là une véritable enclitique? 

Mais ce qui constitue unexlifiërence notable entre la 
langue française et ses sœurs méridionales, ce qui la 
rapproche des langues du Nord , et lui crée pour ainsi 
dire une position intermédiaire entre les unes et les 
autres, c'est la fermeté des copsonues et même des 
voyelles au commencement des mots, ou la répugnance 
à l'aphérèse. Peut-être l'article le , la. Us, restes de 
l'ancien iîle, illa,iHos, en fonrnil-il le seul et unique 
exemple '. Quant au verbe voler, que Biez (I , p. 21 ) 
fait venir de involare, son étymologie ne parait pas as- 
surée. Il ne faudrait pourtant pas accorder une trop 
grande valeur à cette particularité du français; car 
comme la syllabe radicale est loin d'être toujours la syl- 
labe accentuée, que celle-ci se trouve, règle générale, 
plus souvent à la fin qu'au commencement du mot, bien 
qu'elle né disparaisse pas entièrement, la racine n'en 
souffre pas moins de bien ibrtes mutilations. Bans rond 
de rotûndus la consonne r seule témoigne du radical 
iota; dans semaine, se seul fait encore deviner l'ancien 
septem , etc. Mais quel que soit le motif de cette singu- 
larité, elle n'en forme pas moins un contraste tranchant 
avec les autres langues méridionales , surtout avec 



' Leg pronoms de la troisième personne, i7,«/f«,i^,eIc,,Aériv?nt 
du même mot latîa , mais par apocope, ba valeur intrinsèque plus 
forle da pronom explique cdie JifTérencc. On se rappelle , du reste , 
qo'en latin déjà rV/e pouvait être un pyrrliique (uu)et ilail presque 
devenu un atonon oratoire. 
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celles de l'Est, oùTaphérèse, c'est-à-dire ta mutilation 
du commencement du mot , qui souvent renfei-me le 
radical, est un des Êiits les plus fréquents. 

L'aph4ré»e daaa Ici langues méridionalU' 

§ 80. Les anciennes langues en présentent déjà quel- 
ques exemples. Pott' donne un grand nombre de verbes 
sanscrits composés que la mutilation de leur préËxea fait 
.prendre pour des verbes simples. Rien n'est plus com- 
mun dans cette langue que la perte d'un a au commen- 
cement d'uu mol, par exemple dans la conjugaison 
de as (être), ac' (gr. dx, en à%ri, àxoi^); dans vatansa 
pour avatansa, pendant d'oreilles, vatoka, vache qui 
a avorté, pour avatoÂa'. L'ancien grec a rpoTteÇa évi- 
demment pour TîTpaTOÇa ( quadrupes ) , i>Âmi}, pour 
i^7T(|, etc. Dans les formes latines jum = 0jum, {^enj 
= edens (gr. hSoii, éol. ïStav), on ne peut guère mé- 
connaître l'aphérèse. Les noms de nombre de toutes 
les tangues ont, de temps immémorial, éprouvé les 
plus fortes mutilations, par exemple sanscrXt sata (100) 
^=das'ata^ latin centum = décent um, vigmii = di>i+ 
decenîi, cp. vicesimus, etc. Mais c'est surtout dans les 
dialectes modernes qu'éclate avec toute sa force cette 
tendance à retrancher les syllabes non accentuées qui 
commencent le mot, surtout lorsqu'elles ne se com- 
posent que de simples voyelles, mais souvent aussi lors- 
qu'une consonne précédente aurait dû et pu les proté- 
ger. Sans nous arrêter au pralirit ou aux autres dialectes 
hindous, qui naturellement fournissent de nombreux 
exemples, occupons-nous surtout des langues euro- 
péennes proprement dites. 



■ Pou, Etymol. FofjcIi., I , p. 169-162. 

■ Benfey, I , p. 24. 
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âadv, xovEÛEiv = otxoveuEtv (in domu habifare), yî9t=^at- 
yiStov, ijAuac = èixftâuac, ménie dÉv=:ovdiv (qui aurait pu 
croire que dans la négation même l'Instinct du peuple 
se soit trompé et ait sacriBé le signe manifeste de la 
négation à la partie du mot qui n'exprime que l'idée ac- 
cessoire? Comp. cependant atl. kein = encftein) ypap- 
ftêvo* = yjypaftfiwov , rdç -= àroç = aMt, Tofwu = àfofxou 
(au moment; cp. èviiKap€t,àx.apii;deKdpKi)'tiJ£pa:=-fiiispaj 
mSavoc, Trdflotva = (ôrÉSava , àjiôOava, mortuus sum, -né, 
irés=eîire, itcfyM, irâw, itôvw := ûirÈÎyu , -fifiiâç = (laç (de- 
venQ enclit.), acepxvrai^TEtjaotpahiovTa, etc., etc. '. 



Aphérèse de Va : Lodola f lat. alauda), lena (respi- 
ration, du lat. anhelo), boltega (lat. apotheca), ragna 
(lai. aranea), rena (lat. arena), etc. Aph. de e et de 
ae : chiesa (lat. eccîesia), vescovo (lat. episcopus). 



■ Nous donnoDs pour la première fois le vraie étymotogie de l'ad- 
verbe Td^u , que Schinas fait venir à grand )art de ir^fiot. 

* Citons maintenaot quelques exein|iles assez curieux de la hj-ii- 
cope en grec iDoderoc : T^(Xii;^6cEpjicc>ioï ; Xi; , \i , M^ti , Xf rt , ÎUv= 

xlaîfuv, ii}iatv=:iiWi(t , etc., etc.; n-Éyu (ûiTci^iu), ne;, ffs!,7csfUï, 
nân, ttAv (ce monosyllabe est le reste de ûiricyaua'i*) ; r^wc, -CjS^, 
Tp&nn, •cpùv=-rpirftii , etc., rpsà^ouviv; Si:, SI, Biftiv, Siri, Oiv:^ 
Si}iii( , 6iia\iaiv, etc. La forroe Si, qui sert en grée moderne de verbe 
auxiliaire pour former le futur et le conditionnel, est un des rares 
exemples d'une apocope violente. On sait qu'il est dit pour 6Au. 
Une forte syncope se rencontre aussi dans Ici nombres : TpiàvTOi, 
atipév^a, «ni^ïT», ^mra, ifiJo/iSïTa, ô^îo^ïTa, àytiita, ivï>ïMVTa= 
rpiCMDVTa , ircvTixovra , etc., etc. 
> Diez, I, p. 152. 
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raggine (lat. aeruginem), Aph. de-i ; nello = lat. in 
illOf vemo (lat. hibemus), rondine (lat. hirundinem), 
Spagna (lat. Hùpania]^ sloria (lat. histona). Aph. de 
l'o et de l'u : cagione (lat. occasio^f. Ucoma (lat. um- 
cornis). Aphérèse de la consonne et de la. voyelle : 
sdegno, scortese = disdegrw, discortese , fonte (lat. 
infans)yjra (lat. ir^ra), stromenta = instromento, sci- 
pido(\it. insipidas)y bilico (lat. umbilicas), tondo (lat. 
rotimdiu), mentre =;: domenire (lat. dum intra), desso 
!= medesso (lat. met ipje), et dans la fbrmatioa de 
beaucoup de prononu et de particules. Les noms pro- 
pres , à cause de leuc usage famiUer , sont naturelle- 
ment aussi f(Ht sujets à l'aplftérèse : Salonichi = 6ca- 
vaXovUv, Sastiano == Sebastiano-, etc^etc. 

Bispe (lat. episcopus), pistola (lat. epistola)^ relox 
(lat. horologium), cobrar (lat. recuperare),, tondo, cer- 
ceau, (lat. rotundus). 

Porlugaîs. 

iVo (it. nello = l&t. in iUo), namorar(l&t.in et amor), 
doma (lat. hebdémadem). 



§ 81 ■ Malgré leur fJus grande douceur, les^ langues djx 
midi sont donc bien inférieures aux langues du nord, oà 
la forme et la^ pensée ne sont pas devenues' aussi étran- 
gères l'une à l'autre , et où respire encore l'énergie un 
peu dure, la poésie un peu sauvage des premiers temps. 
C'est que les langues méridionales, destinées surtoutà 
briller par la. beauté des Corines,. ont passé l'âge où elles, 
jetaient le plus d'éclat : l'accent a tanimé leurs d^bria 
et a comme reconstruit leur charpente, mais pendant la 
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barbarie qui les avait envahies au moyen Age, leurs 
formes plus molles et plus délicates- n'ont pas su laire 
une résistance assez énei^îque, et l'accent, par la 
place qu'il y occupait , au lieu de protéger leurs parties 
essentielles, en auxiliaire maladroit, fît souvent res- 
sortir l'idée subordonnée. Mais si les langues du nord 
ne se sont jamais distinguées par cette suave mé- 
lodie des formes, en revanche la pensée y ressort 
avec une précision, avec une netteté admirables : 
c'est que leur éducation a été faite par l'accent , dont 
l'influence, en les privant de la fleur exquise d'une 
maturité précoce, leur conserve une verdeur toute 
mâle à une époque où leurs sœurs, autrefois pi-ivilé- 
giées, n' offrent plus que les ombres de leur ancienne 
magnificence. 
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TROISIÈME PARTIE. 

COMPARAISON DES LANGUES SYNTHÉTIQUES ET 
ANALYTIQUES PAR RAPPORT A L'ACCENTUA- 
TION. 

CHAPITRE PREMIER. 

DU NOMBRE ORATOIRE ET DE L'ORDRE DES MOTS CHEZ 
LES ANCIENS. 
§ 82. Nous nous rappellerons'qu'en prose aussi bien 
qu'en poésie la nature de l'accent et de la quantité était 
restée la même; que supprimer l'accent au profit de la 
quantité ou altérer la quantité dans l'intérêt tle l'accent 
eût été nuireégalement à l'inleUigeii ce età la beauté de la 
langue. Le point saillant, qui marquait la limite entre 
la prose et la poésie, était donc la ihésis, signe de l'unité 
du Ters. Ce signe de l'unité manquerait-il à la prose? 
N'aurait-elle pas le droit de faire ressortir quelquefois 
davantage la partie virtuelle de la langue aux dépens 
de ce qu'on pourrait appeler son appareil matériel? en 
un mot, n'aurait-elle pas un accent oratoire? Cette 
question, nous y avons répondu déjà en partie dans le 
chapitre sur l'eticlise. Nous avons dit que s'il y avait, 
en dehors des enclitiques connus, des mots qui quel- 
quefois pourraient l'être, il faudrait, puisque la quan- 
tité prosodique ne doit jamais souffrir d'une privation 
d'accent, qu'un changement, qu'une dépression d'ac- 
cent nous fit connaître leur condition. Que ta langue 
ait pris cette liberté, on ne saurait en douter, si l'on 
compare âJXa {alla) et ôXXa {seti), îtoÎoî (qualis) et 
icoiôi (ijuaUscunr/ue), mots qu'une modification de sens 
a rapprochés de l'enclise sans en faire toutefois de véri- 
tables enclitiques. Maïs une accentuation, qui tienne 
le milieu entre celle des mots, qu'on pourrait appeler 
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grammaticale, et l'acceiitiialion de la phrase, qui ex- 
prime les sentiments, les moiiTements de l'Ame en gé- 
néral (comme vemsli, tu est venu, venisti? est-tu 
venu?) une accentuation oratoire, en un mot, qui ait 
ses hauts et ses bas, ses ombres et ses lumières, nous 
ne saurions l'admettre chez les anciens. 

Effets matériels, produits par des mojeDS virtuels dans la phrase 
des aacieDS. 

§ 83. En effet, ce que les grammairiens recomman- 
dent surtout, c'estde varier la phrase par des mots d'une 
quantité et d'un accent différents, pour éviter la mo- 
notonie et ne pas fatiguer l'oreille, «Xeittcev t^ iro(x(>ia 
Tov Ko'pow'. Mais c'est à peu près le seul précepte qu'ils 
donnent au sujet de l'accentuation de la phrase; tout 
le reste a trait au nombre oratoire proprement dit. 
N'oublions pas cependant une remarque curieuse de 
Quiiitllien (lib. IX, c. iv). Dans la clausule, dit-il, 
l'effet est bien différent, suivant que les deux derniers 
pieds sont contenus dans le même mot ou qu'ils en 
forment deux. La chute a quelque chose de mou et de 
faible dans le premier cas, comme balneatàri, archipi- 
rdtœ; elle devient énervée si le nombre des brèves aug- 
mente, comme en fâcîltld/es , temèrîtàtes; elle est au 
contraire ferme et vigoureuse dans cnminîs causa, et 
dans ces mots tant cités de Démosthène : irpwrow fihi — 
ÔEoTç tT^yo^t -nàdi y.oLi nxaxiç. Il en résulte que, surtout a 
In En de la phrase, la monotonie d'une longue suite de 
syllabes que l'accent ne relevait pas, était un défaut'. 

En revanche les Grecs aimaient à terminer la phrase 

* Dionjs., nij)i ainHaiai ovoftctTuv, c. xn et xix. Hermogenes, 
n(pii$iâv,I,c. su. 

■ Il en paraît résulter en m^me temps , avec nne assez grande 
Évidence, que , dans ues mots si longs, il a y avait plus d'ari;enls 
scroodaires. Celait ici ou jamais l'endroit d'en faire mention. 
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par on <»yton , ce qui lui donnait un tour plus ënergi- 
(£ue, Démosthène surtout, qui si souvent place le sujet 
il la fin, surtout les pronoms, et, de préférence à tous 
les antres, iyâ' {orat. contra Midiam, édit. Spalding, 
p. 97}:QçÉ(ncEfjipÉ)ia TLoi napsaMuasiiéva rcâvzx Xéytù vûvèyfii. 
(ibitL, p. 10&J : Iltpl wv o\/è\v àv eX-koi^i irpôs ûfuij çlaûpov 
iyâ>. En poésie de même, Sopb. Trach. t. 498, où la 
phrase se termine par vi'xae à,%l. Ibid., v. 513 :ô JÈBax- 
X^otS àito HJôe TtotiiiTova ©liÊ^jç ro£a xal Xdj'xas poTtaidv re ti- 
vàaawv, Traî? Aiéç. 

Nous ayons ici quelques exemples, si rares compara- 
tivement, d'un effet matériel, produit par des moyens 
virtuels; l'enclise nous en fournit d'autres, mais rap- 
pelons>nous bien que cette dernière, selon nous, n'avait 
acquis son caractère virtuel que très-tard, surtout par 
la fixité plus grande de la place qu"* occupaient les mots 
qu'elle atteignait. Mais nous croirons difficilement que 
les enclitiques aient produit ce qu'on veut appeler des 
repos d'accent, l'enclitique elle-même ayant trop peu 
d'étendue pour donner le temps à la voix de s'arrêter 
et de reprendre haleine, et pour compenser l'effort 
double qui avait obligé la voix à donner deux ac- 
cents au mol précédent. Si l'enclise grecque pouvait 
être considérée comme un repos d'accent, un grand 
nombre d'enclitiques qui se suivent devraient ame- 
ner une chute très-molle dans laquelle la voix fini- 
rait par s'endormir. Or, c'est justement le contraire 
qui a lieu en grec, et il ne faut pas s'en étonner; car 
l'enclitique n'est pas un atonon oratoire. (Voy. p. 1 60.) 

A part tes exceptions que nous venons de citer, on 
peut dire que la langue grecque employait toujours 
des moyens matériels pour produire des effets virtuels, 
c'est-à-dire qu'à l'aide de l'incroyable flexibilité et mo- 

' Vigenis, De iiiiotiim., elc, p. 165, 
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biJité (le ses formes et l'imineme liberté qu'elle avait 
de les placer et (déplacer, elle atteignait ce que nous ne 
pouvons atteindre que par des effets d'accentuation. 
C'est cette similitude de résultats, obtenus par des voies 
diverses, qui a pu conduire à appliquer les mêmes lois 
aux langues aucîennes et aux tangues modernes, et à 
méconnaître leur vraie opposition , comme II eit ar- 
rivé à M. Weil' dans son travail, dn reste si remar- 
quable, sitr l'oi-dre des mots. 

Crilî^« da syMime de M. Weil. 

L'ordre naturel et le nombre oratoire. 
§ S4. M. W«il voit dans la phrase grecque une suite A'arsit et de 
ihetit pour ainsi- dire logiques, qui aliernent et qui produisent l'hnr- 
monîe et Tuoilé de la pensée. Quand cette règle du repos des acceiils 
est violée , c'est qu'il j avait une règle supérieure qui ramenait cette 
arr/rfl/imie b une harmonie plus élevée '. Dans les mois de Tijiïas : 
AvTiftcvii Si çiiSiv 'npo;ii*o\iaa ntativaaaa tSunin tîf TJjv iattxvî 
tatfjjï TpiIîjAïâî àpjrupiou, on peut dire que irpatiixmaa 
ainsi juxtaposés, forment une espèce dedochmms. Car voie 
je raisonnerais : La règle que donnent Oenjs d'Halic: 
Hermogéue de ne pa« mettre câte à câte des mots du même nombre 
de syllabes et d'une quantité à peu près identique , est évidemment 
renversée; il 7 u plus : on sait avec quel soin Démosthène évitait le 
««É^Mov, en éloignant les uns des autres des mots qui se ressem- 
blaient trop par le son. Le témoignage d'Herux^èoe * à cet égard 
est positif. £b bien! le iràftavt ici est recherché avçc intention. 
Qu'en eonclnre? Evidemment que , pour faire ressortir l'antinomie 
de la pensée , l'oraleiir a employé une espèce d'arrhythmie pho- 
nique , c'est-à-dire que pour produire un effet virtuel , il a em- 
ployé des moyens matériels. Voili précisément où nous diffé- 
rons d'avec M. Weil. Il voit des accents oratoires là où nous ne 
voyons que des roots d'un nombre de syllabes , d'une quantité, d'un 
son semblables, juxtaposés, qui peuvent avoir frappé les oreilles 
des anciens , comme les accents oratoires frapperaient les nôtres. 
Cela est possible ; mais enfin l'accent oratoire n'a rien à faire dans 



' Weil , Sur tordre det mott , p. 1 
' Hermogenes , llipi UttSn, I , c. xi 
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rei deux'Diot* ; il ne lear doaue aucun relief, en réprimant, en re- 
jetant duni l'ombre les autres parties delà phrase i ils ont la valeur 
i{ue leur assignent leur position respeclivc , leur condition maté- 
rielle, rien de plus, rien de moins. 

Continuons cet examen ; mais ayons soin d'évîtér le mot 
rkylhine qtiî peut donner le change , parce qu'il tient à la fois de 
l'ordre matériel et de l'orilre spîriluel , ël tenon s<uous-en à ceux 
d'accinit et de quantité qui ont un Talenr plus précise, ^vons-oous 
dans ces hyperbate-i d« Platon : Ncti (i^ Af , Ifii , û ïtaf&Tix ^ i Tlali- 
fui/<X'>{> ou , pour nous servir des exemples de M. Weil même : r6fn- 
axin ù, I^, û tiMpâm, h AyctSuv {Banquet, p. 17â E), une suite 
de mots accentués et non accentués , forts et faibles , qui alternent 7 
Je crois que non. Évitons l'bjperliate , rétablissons tant soit peu 
l'ordre syntaxique : TSpivTJ); it, û l.iaxfim,ifv>'kiàbin. Mais, me 
dira-t-on , vous coupez la phrase en deux, le mot ifn, nécessaire- 
ment intercalé dans le discours rapporté, comme l'in^aïf des Ro- 
mains , n'arrive plus i\a<: lorsque ce dernier est fini. Cela est vrai \ 
■nais alors , pour éviter le solécisme , mettons les mots îfn h ÉyàSan 
avant le vocatif. Qu'en résuliera-t-il ? La parenthèse sera plus consi- 
dérable non-seulement que la partie de la phrase qui la précède 
( car cela serait fort permis) , mais que celle qui suit , ce qui est 
ridicule , surtout si elle ne rachète pas son peu d'étendue par une 
valeur intrinsèque plus-granile. Or, on verra dans tous les exemples 
d'une hyperbate semblable que cette figure a été amenée par l'ex- 
trême brièveté de la phrase, qui, étant coupée en deux parla pa- 
renthèse, avait besoin de rétablir son unité, fût-ce mêmed'une manière 
un peu a ri i fi ci l'Ile. Il n'y faut donc pas voir des effets d'accentuation, 
mais à la fois une considération d'équilibre prosodique qui nous force 
d'insérer la petite phrase dans la grande , et l'intention d'cmpëcher 
la phrase de se décomposer dans ses parties (1. ùppiwiK èl , 2, u 
ZuKptitnt , 3.' If 11 6 kyàBtni). 

Nous avouons de même que dans cette phrase : àpâ^rs jàp,... ol 
KptiiiiXMBtv àasXifiai âiipiaioç , et dans d'autres semblables , nous ne 
voyons pas plus d'accent oratoire que dans les exemples déjà cités. 
OÎ est un monosyllabe long, surmonté d'un circonfle-te ; nous ne 
voyons pas de possibililé de lui conférer encore un autre accent. Si 
on le fait , ce ne peut être qu'en remplaçant la manière de lire et de 
prononcer des anciens , qui ne nous est connue que très-imparfaite- 
ment, par celle des moderii%s , chez lesquels l'accent syllabique ou 
grammatical a , en effet , une valeur moins absolue. Nous irons plus 
loin : dans Toi[«iT« fiiv l^ovrit àïîpûv nuirt bù (iiftjtrâ, le partici[ie 
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(XWTt: ne nous paraît guère plus effacé que fvoliK dans la phrase que- 
M. Weil naus doone comme modèle de l'hyperbate < : li riv iiSéawr- 
)av -ffAiK ToO x^f" I ^'""i 'X" '"'P^ piuo-ixS;, On pourrait citer des 
exemples il'hj'perbates bien plus frappants , comme celui-cî (Dëm., 
contra Midiam, éd. Spaldiug, p. 93) : On ai fiiv Tiflvâoi, oi 3ï 
^i^Bfifvot $ià, TToU.^ TOVTCdv «îtf Iv t^LiirTiu nfiB^ixATa. Ëh bien ! llrl est 
une enolilique ; on serait donc disposé à croire que , puisqu'en cette 
qualité ce mot a un accent extrêmement faible , il serait lout à fait 
inutile de le cacber au milieu de laat d'autres qui lui sont pour ainsi 
dire tout à fait étrangers, et de le placer immédiatement avant la 
clausule , pour rendre sa position plus efiarée encore. En effet , 
dans les langues modernes , dans l'allemaud notamment , il suffit de 
prononcer un mot avec l'accent oratoire pour le tnire ressortir entre 
les autres , eomme il suffit de lui âter cet accent pour le rejeter dans 
l'ombre. L'inversion peut avoir lieu en même temps , mais elle n'est 
pas nécessaire. Heyse , dans sa grammaire allemande*, remarque 
fort bien que , dans celle phrase si vulgaire : Er kal meinen Brader 
aliezeit uaierjlûtzt ( il a toujours aontenu mon fréi-e ) , comme dans 
une infinité d'autres, il y a autant d'accents oratoires possibles 
qu'il y a de mots ; ceui-ci ne perdent pas leur accent grammatical 
à cause de ces pérégrinations de l'acceut oratoire , mais ils ne le 
conservent pas dans la même fraîcheur. Ces six prononciations, 
qui préscntcot autant de modiGcations d.ins le sens de la phrase en- 
tière , ne pourraient être rendues en grec qu'en changeant nou- 
seulcmenl l'ordre des mots , mais encore en partie les mois mêmes. 
Car les langues anciennes ont précisément ceci de particulier, 
qu'elles expriment , qu'elles sont forcées d'exprimer chaque nuance 
de la pensée par un changement visible, palpable, matériel de la 
ibrme. Si er (sujet) n'avait pas l'accent oratoire, il ne s'exprimerait 
pas du loul , le verbe le contenant implicitement ; si , au contraire, 
la voix y appuyait, il équivaudrait à oùtoc^. Il faudrait de même soute' 
nir chacun des autres mots, s'il venait à renfermer l'idée principale, 
et par une position plus éclatante dans la phrase , et par les encli- 
tiques -/i, toi, ftitv et autres. Tout cela devient superflu dans les 
langues modernes , où l'accent oratoire remédie a l'imperfeclion de 
la (orme par la lumière instantanée dont elle éclaire la phrase. On 
peut donc dire que si l'accentuntion oratoire remplace pour nous la 



' Ordre des moU, p." %3. 

' Hejse , Deulicke Sthulgrammatik , p. 23. 
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moliililé el la liberté de oonslruction dei ancien*, celte libnit^, 
c««e inobiKl^ métoe rempU^it four eux l'aoceoluation onràre. 

Dant la phrase de DénioflUfèDe i|in ooiu atoM «itée plut faant , 
hniaipiiB* ae troave ea léte jp«nr former nne imtitbise i Tihciviv. Si 
le participe eât été sairi immédiatement par tlvl , la phrase anrait 
été cMipée en deux , et anrait pris nne marche analytique. L'oratenr 
pe aerl donc 4» verbe anxiliaiTe oomioe Uai»on ; et pour lui donner 
la posïtinn la pliu eSàcëe, il le plaoe au milieu d'une espoeation 
niuibutÎTe dont la dernièt« partie renferme en même lerops h pentëe 
principale de la proposition. Citons un exemple dn même genre 
(liiil., p. 97) : àtà toùtcsv f (c^iriv tAv «vJpûv (tïieOv otuBv*», on 
«ÙTJ* est comme absorbé de la même manière par tià rovrwv tAv 
tnSpû*; le pronom ne perd poor cela ni sa valeur prosodique, ut 
son acceot; mais comme il M trouve encadré entre des exprcMioat 
d'noe plus gronde étendue , dont tl interrompt Tordra syntaxique , 
le besoin qu'éprouve l'esprit de se rendra compte de cet otdra , &il 
que, parla naturades choses mêmes, la tournure attributive ressert 
davantage '. Oo pourrait appeler cet effort continuel de* auciens 
d'animer, despiritualisertamatièrejc'esl-à-dired'eu faire i'expre^ 
sion adéquate de la pensée même , nne teadaaca vers cet accent ora- 
toire, que nos langues modernes seules oen naissent dan? sa perfcelîoo. 

■ Dans les langues modernes , un mot peut tantôt être fortement 
accentué, tantôt descendre prescjue jusqu'au rang d'un atonon. 
Mais dans les langues anciennes , où la farmc , et non la pensée , 
domine , ce changement aoudaiu n'est devenu possible que pour un 
petit nombre d'enclitiques. Il est vrai qu'en grec moderne twi est 
devenu va, el aùv6t s'est décomposé en oÙtd;, idtm, oxyton fort, et 
Tiic enclitique ; mais pour arriver à ce résultai , il a fallu le travail 
des siècles. Ce qui aurait toujours empécké d'affaiblir l'accent du 
participe {x*^! P>r exemple, ainsi que celui de ârjav ,<fifrti ,\Aii*, 
lAn (surtout chez Sophocle) , c'est que ces mots, dans des cas infini- 
ment nombreux , ont une iialeur très-marquée, comme dans ix'^t 
Sx^\,teneRs,teneris[^oY\>.,OEd. Col.,x. lo:'5). Thésée vculdirequo 
Créou est tombé dans le piège qu'il n tendu aux autres (cp. Traeh., 
V. 1239). C'est ainsi que «ùrôt prend une valeur différente dans l'in- 
tervalle d'un vers (Track. , 122 1 ) : MjjJ" Silot iiSpi,', tsEï i;ioEc irl«upor( 
ôjxoO KitflitffavdÛTJjv (faible; àïTÎffoOliSsijrOTi'âWoùriitjiûiraîjTOVTO 
nnâtuiroï Xj;i;o[. Ce qui relève ici surtout «ÙT^t, c'est l'Interruption de 
l'ordre syntaxique parle vocatifiiraî. (Kaimer.ll, 5865, 5.) 
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Conlinuaiion du mtme sujet. 
* tnjlaencet pmodiquet. 

§ 85. H. Weil, dominé à md insu par les idées de M. Beck«r, fort 
applicables aux langues modernes, s'est efforcé de les retrouver en 
grec et en latin. Il les y a relrouvées en effet; il a rencontré un 
germe cDTeloppé encore dans la matière, et îl l'a pris pour un prin- 
cipe formé , pour un système accompli. C'est ainsi qu'il croit re- 
connaître une accentuation âpre dans la finale de cette période de 
Bémoathène (Ordre àei mois, p. 107) : Où î* eBUfKWTiï iffriv, tî 
oT^ariudfuvvc xal nmin ixilvoï aiïtii xal mtfiùv i^' âican , moI fitdéva 
xBxfhi y-tiS' ûpai irapaillitMi ifi&v fuUtivTaiv xai ^f t!^filiiwv xaliruvSctvo- 
fdvtdv ntjQtyl^viTzi. Mettons ici xjMcrtï à la fin , et tout l'effet de 
celte belle période est perdu. C'est que, s'il j a réellement quelque 
chose d'âpre dans cette finale , c'est à la valeur prosodique de wtpi- 
•flyvtTixi que cela est dû, et non pas h un accent. Qui aurait voulu 
voir des effets d'accen tua lion dans celte belle période traitée par 
Longin, et examinée par nous plus haut, qui se termine par les mots 
&çinpvty«ft 11 jadansiTipiylyïiTKi ua acceot, mais celui-ci n'a n'en 
d'extrnordinaire , puisqu'il coïncide accidentellement avec la lon- 
gueur de la sjllabe ; l'âprelé est donc amenée par le grand nombre 
de brèves qui , contre l'habitude, finissent la période, formée elle- 
même en grande partie de longues. 

NoQs ne nions pas pour cela que la lecture des au- 
teurs classiques ne nous prooure une grande jouissance, 
quoiqu'elle soît certainement inférieure à celle qu'en 
éprouvaient les anciens eux-mêmes; mais cette jouis- 
sance est surtout d'une nature bien différente. Les 
langues anciennes nous ravissent précisément par les 
points où elles ressemblent aux nôtres, par leur côté 
spirituaîiste , c'est-à-dire par le talent merveilleux avec 
lequel la pensée a su percer Tenveloppe matérielle, 
devenue pour ainsi dire diaphane. Qui oserait nier 
qu'il y ait une harmonie pour les idées comme il y en 
a une pour les formes? Les Grecs savaient, plus que 
tous les autres peuples, produire l'une en produisant 
l'auti-e; ce sera leur gloire éternelle; mais ce qui les 
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chaimait surtout, cVtait une pensée rendue par une 
belle forme, et ce n'est certes pas faire injure à leur 
génie que de dire que la beauté de ia forîne les préoc- 
cupait plus que le fond '. La délicatesse des anciens 
dans le choix des mots, des syllabes, dans ta combinai- 
son des \aleurs prosodiques, était extraoï'dinaire, et 
nous rencontrons à chaque instant des réflexions chez 
leurs critiques dont la portée nous échappe. Uu des 
chapitres les plus difficiles d'Hermogène et de Quinli- 
lien est celui où ils traitent des ÛDa\cs suspendues [cltjn- 
sulœ pendentes)'. Ce sont celles qui, par le caractère 
particulier de leur quantité, ne peuvent pas terminer 
la période, qui ont besoin d'être relevées et soutenues 
par une nouvelle proposition, jusqu'à ce qu'enfin la 
pensée aussi bien que la forme s'arrondissent en un 
tout harmonieux. Non vutt P. R. obsoletis criminibus 
accusari P^errem, semble à Qutntilien une Bnale dure; 
mais comme Cicéron ajoute nova postulat, inaudifa 
desideral , la marche de la période lui semble rétablie 
(salvus est cursus)^ La proposition : Ut adens, tautum 
dabis, se termine mal ; car sa dernière partie est la fin 

' Qni ne connaît, dans le dis(»urs de la Couronne , le beau récit 
où Démosthène peint la frayeur qne répandil à Athénps la prise 
d'i^.latée par Philippe? Je l'avais loujours lii avec plaisir; mais ce 
plaisir devint plus vif encore lorsque Hermogéne ( lîb. Il , Utpl tb3 
■/Dfyaû toû liyou) m'eut appris ijue Démosthène le commentait par 
une série de trochées, rhythme très-propre à exprimer des sensa- 
tions violenles. AioAi : Èanipa fiiv yàLp m\vKt 3'âT7tt(uvTiîù(roùc|jtpu- 
TovEiï, ci; EiÂTsta lutrifliinTai. Il est évident que la vivacité de ce 
rhjthme ne pcnt être sentie par nous antres modernes que s! , en 
faisaiil abilraciioD des accents , nous lisons ces périodes à peu prés 
comme nous lirions les vers des anciens. Et dîra-t-on encore, comme 
M. Weil , que , quoique nous lisions les œuvres de l'antiquiié avec 
un accent tout moderne, nous n'en éprouvions pas moins le même 
pWsir? 

' Quintilien , IX , c. iv. Hermogèiie , Di^I I3i&i , I , c. xci. 
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d'un trimètre ïambique, mais cet inconvénient n'existe 
plu» dès qu'on continue : Ut cihum vestitumque intro 
ferre liceat, tanlam; cette fin ne satisfait pas encore 
Quintilien; prœceps adhuc, dit-il ; il faut que les mots 
recusahat nemo viennent arrondir la période. Sentons- 
nous bien ce que Quintilien veut dire par ces remar- 
ques? et si' nous le sentons, sommes-nous en mesure 
d'éviter les inconvénients qu'il nous signale? Mais Quin- 
tilien lui-même avoue son incompétence a donner des 
régies précises sur ce sujet si délicat. Dans celte période 
de Cicéron : Neminem vestrum ignorare arbitror, judi- 
ces, hune per bosce dies sermonem vulgi, atque hanc 
opinionem popuîî Bomani fuisse , pourquoi, se de- 
mande-t-il, hosce plutôt que hos qui n'aurait pas été dur? 
pourquoi cette grande extension du second membre de 
la phrase puisque sermonem vulgi fuisse aurait suffi? 
Tâchons de répondre ici à la première question seule- 
ment. Per est un mot qui, en latin, n'a pas d'accent; 
il faut donc le considérer comme faisant partie du mot 
qui suit. Nous aurions a|prs un dissyllabe oxyton, es- 
pèce de mots qui n'étaient guère familiers aux Romains. 
Ce n'est pas tout; l'accent grave n'existnnt pas chez 
eux , nous aurions deux syllabes accentuées côte à côte, 
hàs dles, à moins qu'on ne veuille réunir encore hos^a 
dies. Mais alors que devient per? Englober ces trois 
mots, dont deux monosyllabes, en un seul, ne parait 
pas avoir plu à Cicéron ; il a donc mis hôsce, qui tran- 
che la difficulté et rend la marche de la période douce 
et coulante. Quel sens trouver dans ces tournures si fa- 
milières h Cicéron et à tous les anciens (Oe oro/., 1. H, 
c. 11,3): carissimef rater atque optihb , ou : ut laudem 
eorum.... ab oblivione hominum À.'T<iUE a silentio vindi- 
carem? Pourquoi cette marche descendante qui nons 
promet une idée neuveet plus importante, et qui ne nous 
donne que des synonymes? Je me trompe fort on la 

15 
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raison en est purement rhy tbmique : il iàut que la phrase 
soit pleine et ronde; en écrivant caiissime atqueoptime 
jrater, ab ohUviohe atque a siîenlio- homimim , le sens 
reste le même, maïs il est moins harmonieusement ex- 
primé. Il n'y a pas jusqu'à atque qui n'ait été mis de pro- 
pos délibéré pour et, parce que ce dernier aurait tenu 
trop peu de place et que les deux membres n'auraient 
plus gardé une juste proportion. Dans le même chapitre 
nous trouvons : Nain si ex icriptis cognosci ipsi sois 
potuissent. Ipsi suis renferment la pensée principale, 
et d'après une construction qui est très-fréquente en 
allemand, ils précèdent immédiatement le verbe qui 
termine la-phrase. Pourquoi alors, dans la ligne sni- 
vante, Cicéron abandonne-t-il cette construction pour 
assigner l'avant-tlernière place à un mot d'une valeur 
intrinsèque moindre : minus hoc fortasse mihi esse 
PDTASSEH laborandum? Pour rendi'e la phrase plus une 
et plus coulante, me répondra-t-on; pent-éd-e aussi 
pour éviter l'uniformité des clausules, qui résulterait 
de putassem mis à la iin de la période. Oui ; mais le 
sens de la phrase est-i] pour quelque chose dans tous 
ces changements? Évidemment non. Nous croirons 
maintenant Quintllien (llb. Vlll, cap. iv) sur parole, 
quand il nous assure que les mots de Cicéron : j^nî- 
madwrtiy judices, omnem accusatoris orationem in 
duas divisant esse partes, ne se distinguent que par une 
certaine rondeur et par l'élégance d'une rédaction plus 
simple, mais plus dure (durum et incomptum) , telle 
qu'elle aurait pu soi'tir de la plume de Caton peut- 
être ; in duas partes divisam esse. II n'y avait, en 
effet, aucun motif pour fali-e ressortir partes , soutenu 
et expliqué déjà par divisam esse, et si c'était à duas 
qu'on eût voulu donner de l'importance, c'est à lui 
que revenait la dernière place de la proposition. Il 
faut bien le dire, les anciens ne s'y troœpient pas, et 

DiflitizedbyGoogle 



— 227 — 

Quintilieti est le premier à nous signaler une hyperbate 
qui a pour résultat de donner plus de relief à quelque 
membre de la phrase : Ut tibi necesse esset in con- 
spectu poptdi Romani vomere fostridie. Placez ce mot 
postridie ailleurs, ajoute-t-il, et l'élan de la voix, 
qui se porte vers la fin , - l'aurait dépassé, les mots qui 
l'entourent l'auraient obscurci. Ainsi donc il ne dit pas 
un mot d'accent oratoire, où il était si naturel de le 
signaler; c'est toujours la place, c'est la fin, c'est le 
commencement de la période, sur lesquels l'attention 
de l'aitteur s'arrête naturellement, qui donnent seuls 
de la valeur au mot. Cet accent a-t-il besoin de tant 
de ménagements pour pouvoir éclater? Mais vraiment, 
s'il n'y en a pas ici , il n'y en a nulle part. Voici main- 
tenant la traduction française : « Qu'il te fût impossible 
de ne pas vomir \encore\ le troisième jour devant les 
yeux du peuple romain, n Et cependant l'ordre syntaxi- 
que, si. puissant dans cette langue, tend à lui faire 
adopter l'accentuation du dernier mot de la phrase. . 
Les langues modernes les moins libres ont donc une 
libertéqui manquait aux tangues anciennes. 

Historique du nombre oratoire. 

§ 86. Il y a eu évidemment dans l'histoire du langage 
une époque où l'art de parlern'était pas encore parvenu 
à sa perfection; on s'exprimait aussi clairement, mais 
d'une mairière moins harmonieuse que plus tard. C'est 
que le nombre oratoire manquait encore (Cicéron (rfe 
Orat., m, c. Lr) le dit en termes précis : Jlli veteres 
terna aut bina nul nonnulii singula etiam verha dice- 
banl), quoique dans ce langage sans culture les germes 
de l'éloquence fussent déjà contenus". Caton, suivant 

' In itla infaraia naturali illud, qaod aures kominum Jlagita- 
btiitl , Unehanî lamen, ut ti itla citent parin , qua dicereat, et 
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Cicëron ÇHruius, c. xvii), possédait déjà sa langue supf^- 
riearement; Il ne lui manquait, pour marcher d'ëgal 
avec les meilleurs auteurs , que le nombre oratoire. Il 
ne savait pas eocore ce que le même Cicéron appelle 
congmentare (emboîter) verba. En eBet, si l'on par- 
court les fragments qui nous restent de cette pre- 
mière période, on reconnaît un ordre de mots plus 
libre sans doute que celui de beaucoup de nos langues 
modernes, mais moins serré, moins compliqué que 
celui d'un Démosthène et d'un Thucydide. Telle phrase 
de Caton ou du senatus-consultum de Baccanalibus 
peut se traduire littéralement en allemand '. Cicéron , 
dans le passage déjà cité de son Brutus , nous apprend 
que les anciens Grecs ont eu un style aussi dénué d'art. 
En eflfet, Hérodote, qui sait déjà grouper les idées et 
réunir les phrases, a encore l'habitude toute naïve de 
mettre le verbe en tête de la proposition. Chaque page 
de son ouvrage en peut fournir des exemples (lib. 1, 
c. viH , xiii , xvn , XXVI, surtout au commencement). 
Les poètes tragiques ont conservé d'Homère la char- 
mante tournure analytique : îmi v^ve;, etc., qui est si 
générale dans nos langues modernes. C'est déjà bien 
autre chose chez Thucydide, comme on peut s'en con- 
vaincre par l'exemple d'une [^rase d'Hérodote trans- 
formée en une phrase de cet historien aux allures si 
fermes et si sévères '. Que faut-il conclure de ces faits? 
Évidemment qu'à une épotjue où l'art de la composition 
n'existait pas encore, et oiî l'harmonie produite en 
prose par des valeurs prosodiques adroitement combï- 



aqualibui îiUerjpirûtionibui tUerentur. Comme on voit, ce sont 
toujours des termes qui désignent des rapports de quantité. 

' BernharOy, ROmische Lileralurgeichïchie , p. 257. 

' Dion. Halic.,(/« Comp. verh., c. iv. Oùxjti iirByejytKbv Toiriàofta 
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nées n'avait pu encore charmé les oreilles, les aocieiis 
ne s'exprimaient pas moins bien , quoique pliis simple- 
ment, .et sans fausser- la pensée, comme fît plus tard 
Hëgésias, dont M. Weil a analysé avec tant de talent 
la syntaxe absurde. L'époque classique tient précisé- 
ment le milieu entre ces temps où l'on ne voulait que 
i-endre clairement sa pensée, sans tenir compte du 
nombre oratoire, et celui où, pour cbatouiller par le 
cliarme de la nouveauté des oreilles blasées déjà sur les 
harmonies les plus parfaites , on sacrifiait la pensée dans 
l'intérêt d'un nomhi'e artificiel et maniéré. 

Le nombre artiBciel est-il toujours accompagné d'un si jle hu% 7. 

§ 87. Le style Caux et le nombre maniéré paraissent , 
en effet, se confondre souvent, l'inversion dans les mots 
produisant naturellement un changement dans le nom- 
bre. Cependanton trouvera quelquefois chez lesanciens 
l'ordre des mots violé en vue seulement d'arriver à une 
harmonie de valeurs prosodiques irréprochable, et de 
l'autre côté des constructions bonnes en elles-mêmes, 
mais qui produisaient alors un rhythme désagréable. 
Ainsi, Quintilien' blâme Virgile d'avoir écrit(yEn., 1, 
v. H3) : 

Saxa vûcant liait médita quae injluctibus aras, 

phrase tellement entortillée, que le sens en devient 
inintelligible. 11 blâme, pour la construction et pour le 
rhythme, les propositionsde Mécène: /ntàrjocrn mo- 
vit aqua fraxinos , et celle-ci : Ne exsequias quide?n 
unus intér miserrîmos vidèrent meas. On peut se de- 
manderai, par un ordre recherché, on n'aurait pas voulu 
produire un grand nombre de brevet (première phr. : 
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, yu — yyu — y — ); CUV cu vcriyatti o^uu S OC m in- 

terjraxinos movit, on pouvait obtenir une fîuale plus 
ferme, saufl'inconTénientdel'hiatua. Mais si le nombre 
n'ëtait pas élégant , la marche dea idées était plus na- 
turelle. Dans la deuxième . proposition , on pourrait 
être tenté de croire que c'est cette finale artificielle 

(^\jj__\ } ' qui a été condamnée par Quintilien. Mais 

quelques pages plus loin il approuve cette clausuEe de 
Cicéron : Mulierculâ nixûs In lUlàrë. Serait-ce la con* 
struction seule qui l'aurait choqué, et s'en serait-il pris 
au nombre par mégarde? Ce serait peut-être lavis de 
M. Weil. Nous ne pouvons le partager, car Quintilien 
condamne aussi ; So/e et aurorn rubent pîurima. Il est 
vrai qu'il y. a ici une hyperbate ; car il y en a toujours, 
suivant Quintilien, lorsque le verbe ne termine pas la 
phrase. Mais y eut-il jamais bypCrbate plus simple et 
plus naturelle? Ne sei-ait-it donc pas permis de mettre 
plurima à la tin de la phrase, surtout lorsque, comme 
ici , il renferme une pensée importante? Ce qui blessait 
legoût de Quintilien, c'étaitdonc évidemment le nom- 
bre. En effet, nous retrouvons encore la finale uj '_vv-', 

niais il paraît que si elle est mauvaise ici, c'est que 
toutes les longues sont rejetées au commencement de 
la phrase, laquelle, au lieu de calmer son élan vers la 
fin , paraît , au contraire , comme arrêtée et suspendue 
au milieu. — Je ne sais si j'ai deviné Quintilien , mais y 
eussé-je réussi , quelqu'un oserait-il , muni de ces faibles 
expériences, prétendre plus ou moins bien écrire la 
langue de Démosthène et de Platon? Non y le plus sa- 
vant des hellénistes modernes n'approchera jamais, 
même de loin, d'une perfection à laquelle les plus 
grands génies de l'antiquité n'ont atteint qu'au prix 
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des efforts les plus persévérants '. Il pourra s'être assee 
familiarisé avec la langue de ces maîtres de la parole 
humaine pour les copier et les calquer parûtitement 
dans quelques tournures, et peut-être même dans des 
périodes. Mais qui le garantira de laisser échapper a 
son insu des bévues qui feraient éclater de rire le plus 
humble pêcheur du Pïr^e, le dernier des capîle censi 
de Rome, s'ils pouvaient les entendre? Non, soyons 
modestes, et avouons courageusement une impuissance 
qui ne saurait être pour nous un déshonneur. 

Remarques sur l'ordre des mot» en latin. 

§ 88. On pourrait croire que la langue romaine dut 
avoir une tendance plus prononcée vers raccentoratoire 
que la tangue grecque. La vérité est que , dans sa con- 
struction, il y a comme de$ points qui commencent à se 
fixer. C'est une règle générale que le verbe termine la 
phrase, excepté lorsque le nombre oratoire ou aussi le 
sens exigent le contraire. M. Becker* remarque avec 
justesse que les objectifs se suivent à peu près dans le 
même ordre qu'en allemand; par exemple : ob eas 
causas et munitioni legatum Labienum prœfecit, ou : 
hic pagus unus patrum nostrorum memoria Cnssium 
consulem intcrfecerat , etc. Il a vu aussi que les pro- 



■ Qui ne connaU le nonum prematur in annum d'Horace 7 
Mais qu'on lise le ixv" chapitre de Denys d'Hatic., De composi- 
tione veHr., et on sera peat-^lre étonné d'apprendre que Démos- 
théne calculait mi antieu sentent l'effet que produiraient les combi- 
naisons difiëreotes des longues , des brèves , des accents ( avfifar 
<Evw xal xcÉTiu Td ôvdfieiTa), et que Platon même retouchait cnnti- 
nuellement ses discours ( SiaXirfaut ^TTpux^v xsd KTtvfCoiv ), et qu'à 
sa mort on trouva sons son chevet un manuscrit sur lequel la pre- 
mière phrase de sa République était arrangée de plusieurs manières 

' Beckei, yiuijnkrlichetleuUçhe GrammaliA, II, § 288. 
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uoins pi-^cëdaient habituellement le verbe : Hi omnes 
lingua, insUtutis, legibus inter se différant. Quitm 
suis fim'bus E03 prohibent. Id hoc faciîius ek persua- 
sif. Ut per suos fines eos ire paterentur. C'est la force 
du verbe qui attire le pronom et le fait descendre pres- 
que au rang d'une proclitique (compal^z la construc- 
tion des pronoois en français )j 

On sait que l'ordre descendant a pour effet de mon- 
trer les membres différents de la phrase un a un et dans 
une certaine indépendance. M. Becker, en appliquant 
ce fait à ta position de l'adjectif, a cru trouver que^ 
suivant la loi des langues modernes, les adjectifs qui 
précédaient le substantif étaient ceux dont il impliquait 
déjà, pour ainsi dire, l'idée, comme : ii'isiia bella , 
grandes cotkurni , auxquels il oppose ms publica, res 
adversœ , populus Romanus. Nous ne partageons pas 
entièrement celte opinion; comme dans les langues 
modernes, dont l'ordre syntaxique a pourtant acquis 
une extrême fixité, en latin la place de I adjectif et du 
nom dépend souvent surtout des conditions euphoni- 
ques et oratoires*. M. Becker a observé le premier 



' Malgré uDe tendance vers l'acceiit oraloîre , te lalia n'en obéît 
pasmoios, chaque fois que l'occaiion s'en présente, plutôt à des 
raisons d'euphonie. Si l'on dit : trUtia bella, on dit aussi punicum 
bellum , et cda dans des passages où il est impossible de penser à 
une inversion ; si res adverste est une expression re^ue , l'ordre in- 
verse advertœ re* n'est rien moins que défendu ( Cic, De off., 1 , 
c. Txvi), A côté de virbonut, roua trouvons heno vira ei grato {De 
off., II , c. xviii); ^ côté de populus Romanut , Romanum Bellum 
CTite Live, 11, c.XLT),/Iomana ^ax(Scnëqne). Dans la définition de 
Cicéron : Pax est tmnqmlia Ubertas , le nom se trouve à U fin pour 
des raisons purement euphoniques. Mais c'«st surtout le ^wa^ , s) 
familier aux auteurs latins , oA la mobilité d'une forme que la pen- 
sée ne saurait entraîner et fixer, devient manifeste. Par exemple 
{C\c.fL«gg., l,c, V, vi)!"E»est enim nacurte vis , eamenstatio- 
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que les pronoms possessifs suivaienl d'habitude le nom 
auquel ils se rapportnient, et ne le prëcëdaient que 
lorsqu'ils renfermaient l'idée principale : hea. causa, 
TUA causa; ne suk virluti tribùeret , etc. Nous nous 
contenterons d'ajouter ù ces remarques , qui aiijour- 
d'iiui ne sont plus neuves, un cas où le verbe n'occupe 
presque jamais la dernière place de la proposition. C'est 
lorsque ce verbe est le verbe «ubstantif esse lui-même; 
dans le style historique, on le met habituellement en 
tête de la phrase : Erant autem itinera duo; erat 
omnino inlialia legio una. Maisordinairement on s'ef- 
force de lui assigner Une place obscure au milieu de la 
phrase; chaque page de Gicéron peut en fournir des 
exempi&^^de Oral., II , c. x) : nain si guii est ars alla, 
{ib., c. xi) cam abs te bst Popitia, mater vestra, lau- 
data, etc., et avec une hyperbate, qu'il serait difficile 
de justifier par 1er principe logique {ib., II, c. xc) : Id 
autem commi/teie , vide quam sit hohini turpe ceh- 
SOilIO; 

CONCLUSION ST RÉSUMÉ. 

§ 89. Mais, malgré une mobilité moins grande que 
le grec dans l'ordre des mots et la presque immobilité 
des accents, la langue latine ne parait pas avoir connu 
l'accent oratoire proprement dit, ou si elle l'a connu, 
il était encore tellement faible qu'il a échappé aux re- 
cherches de Cicéron et de Quînttlien. Tous les passages 
qu'on ponn-ait citer sont évidemment relatifs à Taccent 
pathétique, qui peint les mouvements de l'âme, et non 



que prudent is , eajurii atque injuria i^gula. <• Cic, De oral., III, 
c. XXII ) u Ut mihi non solum orator summus, sed ctîam sapîentisji- 
mus komoViAtiren.* Cp. ibtd.,\\,i:, a.: Quis cohortari, e\e., el une 
infinité d'anlres puisages, — Diez, Grnmmatik lier roman. Sprachen, 
III.p. -il4, 4J6. 



e^byGoogle 



— 23* — 

pas celui de la pensée. C'est ainsi que Fosler ' »e trompe 
en prenant pour des préceptes concernant l'accent ora- 
toire les mots de Quinlilien par lesqueU il recommande 
aux jeunes gens de bien lire et de bien réciter les poètes : 
Quo loco versum debeal (iislingueret ubi clautlatuf 
sensus , unde incipiai; quando attollbada, vei sum- 
MiTTEnDA sit vox; où il est évidemment question des 
accents ordinaires, si difficiles à observer pour les Ro- 
mains (^adhuc difficilior observatio est per tenores. 
Quint.). C'est , au contraire, l'accent pathétique qu'il 
désigne dans ce qui suit : quid quoquejlexu, quid leii' 
tiuSj celerius, concitatius , lenius dicendum , demon- 
strari nisi in opère ipso non potest. C'est de cet acceut 
que traite Cicéron, de Orat., III, c. lvii-lx, où il 
parle des inflexions ditTérentes de la voix , suivant qu'il 
s'agit d'exprimer la colère ou ta piUé et la tristesse, ou 
la crainte, ou le plaisir et la joie. II n'y a pas jusqu'au 
Tovapiov de Gracclius' qui n'ait servi à gouverner le 
nKiuTement de la voix en général , et non pas à distin- 
guer les idées principales des idées subordonnées. Les 
termes dans lesquels Cicéron en parle (^qui inflaret ce- 
leriter euiii sonum , quo illum aut remissum exciUtret , 
aut a conte ntione revocaret') en feraient foi, si la na- 
ture des choses ne nous forçait pM d'avouer qu'une 
flûte ne saurait jamais servir à indiquer le mauvemenl 
de la pensée. 

Les anciens, sans doute, n'ont pas approfondi toute 
chose; mais ils ont signalé à notre attention tout ce 
qui s'oiFrait à leur sens si délié, ii leur jugement na^u* 
rellement si droit. Ils n'ont pas découvert les mobiles 
secrets de la construction ; le contraste de l'analyse et 
de la synthèse dans les langues leur étant inconnu, mais 



'. Fosler, An euay on accent and qaanùty , p. 12., 13. 
' Ce, De orat., III, c. lx. Qiitiitil-, I,c. ti. 
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ils sentaient la difTérence entre VèpSôrfiç et ie ■n^.ayix'- 
a(téi '. Gomment croire qu'ils eussent négligé de nous 
parler de cet etfort de la voix, au moyen duquel nous 
marquons »os accents oratoires? Rien ne condamne 
mieux le système, qui, non content d'attribuer des 
accents oratoires aux langues anciennes, voudrait .y 
faire prédominer ces accents sur la quantité prosodique, 
que ce silence si unanime des anciens eux-mêmes. 

CHAPITRE II. 

LANGUES MODERNES. 

Ordre syntaxique et accent oratoire. 

Principes. 

§ 90. La différence de l'ordre des mots dans les lan- 
gues anciennes et les tangues modernes a occupé beau- 
coup de bons esprits du siècle dernier, et l'on petit 
dire qu'ils ont réussi à en saisir les points saillants. De 
Brosses * traduit ainsi ce passage d'Horace : Durum, sed 
leviusfit patientia, quidquid corrigera est nef as. <• Tout 
ce qui est sans remède est cruel, mais la patience 
l'adoucit.» «Les idées, contînue-t-il , sont rangées 
dans le latin selon l'ordre qui a frappé l'esprit; la plus 
vive est la première, durum; celle qui afîecte le plus 
promptement ensuite est l'adoucissement cherché à 
l'aillictlon , levius, puis le moyen d'obtenir cet adou- 
cissement, patientia. Ce n'est qu'après que l'esprit a 
marqué ainsi les principaux objets dont il est frappé , 
qu'il ajoute les autres mots qui ont fait naître ces aiïec- 
tions. Le français suit Vordie de l'intelligence, mais le 

■ Hermogèoe, De farmis orationis, Wh. I,c. m. 

' Traité de la formation mécanique det tangues, I , p. 70. 
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latin suit l'ordre du sentiment et des mouvements du 
cœur, n 11 est impossible de mieox ejcposer le caractère 
qui distingue la construction des deux langues. Hâ- 
tons-nous d'en montrer la raison. Les langues anciennes 
reproduisent moins ce qu'on a appelé l'ordre des idées 
que l'ordre des choses et des impressions qu'en ressent 
l'imagination des hommes , et comme cet accord entre 
les choses et les mots a dû être rendu palpable pour de- 
venir intelligible, les langues anciennes ont imagiuéde 
l'exprimer -en ajoutant une terminaison semblable ou 
pareille à tous les membres de la phrase réunis par le 
rapport syntaxique'. C'est ainsi queHartunga fort bien 
remai'qué que la phrase Caju-s es-t slultu-s veut dire 
Caju'lui, étre-lui, sot-lui, Ys ou le ( de la terminaison 
étant le reste de l'ancien pronom de la troisième per- 
sonne sa ou ta. Il en résulte que les anciens connais- 
saient bien les rapports syntaxiques et leur signe exté- 
rieur, la flexion, mais non pas l'ordre syntaxique pro-, 
prement dit. Il a existé pourtant, mais seulement en 
germe. S'il n'eût pas existé, il aurait été permis de 
placer les mots en grec et en latin arbitrairement; la 
plus audacieuse hyperbate, l'enctise la plus entortillée 
n'aurait mérite aucun blâme. Les entraves Imposées à 
la liberté de la construction des langues anciennes peu- 
vent donc être considérées comme le point de départ 
de Tordre syntaxique. Car tel est l'accoi-d des lois de 
notre raison avec l'ordre même des choses en dehors de 
nous, que si nous ob&rvons bien cet ordre , nous ne 
pouvons pas ne pas observer ces lois. 11 n'y a donc ja- 
mais eu chez les anciens disconvenance entre l'ordi'e 
des choses ou de leurs Impressions sur l'esprit humain , 
et l'ordre syntaxique, qui n'existait pas encore. 

Si donc l'ordre des impressions chez les anciens était 

' Po»,I!,p. 6H. 
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comme le calque de l'ordre des choses mêmes, et si la 
raison et la langue Vy conformaient fidèlement, qu'est- 
ce que c'est que cet ordre syntaxique qui vient se mettre 
à travers de l'ordre naturel? Ou noua nous trompons 
fort, ou il nous représente la toi a priori de la pensée 
humaine qui, en effet, n'est rien moins qu'identique 
avec l'ordre de nos impressions. L'ordre de la pensive 
ou l'ordre analytique est de choisir d'abord l'objet dont 
on veut énoncer quelque chose; c'est le sujet de la 
phrase. En énoncer quelque chose, c'est l'unir à un 
verbe. Ce dernier, à son tour, peut se décomposer en 
deux parties j 'l'affirmation proprement dite, qui s'ex- 
prime par le verbe substantif, et l'attribut. Les déter- 
minants de l'attribut sont les adverbes. Tous, sujet, 
verbe, attribut, adverbes ainsi réunis, peuvent avoir 
un objet sur lequel porte leur action , ce sera un ré- 
gime, etc. L'ordre de la pensée, comme celui de toute 
science, est d'aller du plus simple au plus composé, et 
toujours en ligne droite. Telle est du moins la con- 
stmclion française, qui pent être considérée comme un 
modèle de la construction analytique. Celte construc- 
tion n'est cependant pas uniforme chez tous les peuples 
modernes, mais tous s'en sont approchés à des distances 
inégales. 

>5i nous demandons ensuite comment il a pu arriver 
que cet ordre dominât dans nos langues modernes, il 
est évident i]ue la perte des terminaisons y est pour 
beaucoup; car c'étaient elles qui rendaient l'ordre na- 
turel possible, sans qu'il eu résultât d'inconvénient 
pour la clarté de la pensée. Mais it mesure que le dé- 
veloppement logique de la langue tendit à remplacer 
les valeurs prosodiques par des effets virtuels, que les 
mots eux-mêmes cessèrent d'être les reflets des choses, 
pour devenir de simples signes dont on aurait pu con- 
venir au besoin, à mesure que le rapport intime qui 

DiflitizedbyGoogle 



unissait la forme et la pensée se fût rompu, la pre- 
mière n'eut plus la force de subsister par elle-même ; 
elle se trouva comme frappée d'impuissance, et elle 
eût besoin que l'esprit coordonnât d'une manière con- 
forme à ses lois ces débris de mots, et en refit une lan- 
gue dans un système nouveau. Qu'on me dise, par 
exemple, la signification du mot anglais remember. Est- 
ce l'impératif que vous voulez dire, me répondra-t-on, 
ou bien l'infinitif? est-ce la premièi-e personne singulier 
présent, est-ce une des trois personnes du pluriel? 
Cette forme indéterminée en elle-même reçoit toute sa 
valeur de son entourage et de la place qu'elle occnpe,- 
et c'est là la loi saillante de nos langues modernes. 

En un mot, s'il nous est permis de nous servir des 
termes de la philosophie du siècle, le langage des an- 
ciens était tout objectif, c'est à-dire qu'il reflétait né- 
cessairement et involontairement les choses de dehors 
d'une manière toute matérielle; le nôtre est subjectif , 
c'est-à-dire que nous plions l'ordre naturel aux lois de 
notre pensée. Chez eux la tangue développait l'esprit 
et faisait, pour ainsi dire, son éducation; chez nous 
c'est l'esprit qui forme la langue; chez eux la forme 
enveloppait souvent l'idée ' ou ne l'énonçait que d'une 
manière peu précise et peu nette, pai'ce qu'elle parlait 
- plus à l'imagination qu'à la pensée; chez nous la pensée 
se voit très-souvent forcée de suppléer à l'impuissance 
de la forme par un effort virtuel qui lui est propre , par 
Faccent. 

On se tromperait en effet si l'on croyait que nous 



. ' Vojez la Dole de Heniiaon , Ad Vig., p. 891 : Dwque poetœ 
Graci, maximequè Iragici tatU habenUt, uinotionet omnes, qtàbtu 
opu3 est afferanlUT, tape nihil curant, ulram sîcjunganîur, ut par 
est, an prorsus cun/untlaniiir ac permutent ur. Eut., HeTc. far.. 
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.sommes devenus iitcapables de ressentir aussi vivement, 
ou presque aussi vivement, les impressions qui nous 
viennent, soit de nos sens, soit de nos id^es, que les 
anciens eux-mêmes; seulement, avant de se traduire 
en paroles, elles subissent l'action analytique de la ré- 
flexion , qui leur impose l'ordre daus lequel notre rai- 
son a l'habitude d'envisager les choses. Mais si elle a 
pu soumettre la forme extérieure des mots, et inventer 
l'ordre syntaxique, elle n'a pu, elle n'a pas voulu, polir 
cela, supprimer cet effet instantané de l'impression 
qui éclate dans l'accent oratoire. Celui-ci éclate d'au- 
tant plus, que la forme devient plus immobile et plus 
insensible. C'est ainsi qu'il est impossible d'exprimer 
de deux manières en allemand celte phrases incidente : 
lorsque In mer gronde; car l'ordre des mots dans cette 
sorte de phrases est rigoureusement fixé. Que ce soit 
l'idée de la mer ou du bruit des vagues qu'on veuille 
faire ressortir, la construction est nécessairement la 
même. Il faut donc avoir recours à l'accent oratoire. 
Les langues anciennes n'ont pas besoin de cet effort , 
leur forme mobile calquant la pensée avec une exacti- 
tude parfaite : -h 9t SâXorra Sto* (3pEf/>), mare quum 
£75fu^i/. Il faudrait vraiment plaindre la langue française, 
si elle ne pouvait rendre l'antithèse contenue dans cette 
phrase-: « cen'estpaa le /'eone Horace, dontnous déplo- 
rons le sort , notre pitié est excitée par les malheurs du 
îi/ei7 Horace'. » La langue grecque se passe de cet effort 
de la voix et ne s'en exprime pas moins bien : lov 
V£MTîpou fùv OWK , Toû ^Tpïgëurï'pDu d\ Opan'ou oUzdpo^èv riiv 
tO;^. C'est que l'ordi-e des mots «t les particules anti- 
thétiques fiév et dé lui tiennent lieu d'accent oratoire. 

' Weîl, Ordre des mois, p. 81. M. Weîl , qui prétend que la 
voix s'élève lieux fois sur le mot Horace, confond évidemment l'ac- 
cent grammatical et l'accent oratoire. 
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i\i. Well ' a démutiti'é avec uii taleritremarquable , 
que la vtriuible supériûrité des langues anciennes était 
(ians la continuité de ta forme , reprëseotant aiost d'une 
manière toute sensible la marche pour ainsi dire fatale 
de nos sensations. Il reproche aux langues modernes , 
et notamment au françaisr/e découm de l'expression. 
1! se bâte cependant d'ajouter , que si les phrases gi'ec- 
({ues e,t latines forment une chaîne, dont les anneaux 
s'entrelacent, les phrases françaises sont comparables 
à un collier de perles uni seulement par le fil de la pen- 
sée. Or , si M. Weil prétend dire par là , que l'ordre 
syntaxique en français est très-conforme à la marche 
de la pensée même, qu'elle en est, on peut dire, Fî- 
mage fidèle, et qu'elle doit à cette propriété, d'être 
devenue comme ta mesure de toutes les autres langues 
analytiques, nous partageons son avis. Nous le parta- 
geons encore , quand il nous prouve que la langue 
française n'aime pas à interrompre par l'effort de l'ac- 
cent oratoire la régularité d'une accentuation ascen- 
dante toujours en harmonie avec la construction 
descendante ; nous enchérirons même sur ce qu'il a dit 
à cet égard (page 94), et nous croyons que c'est en 
partie pour placer toujours le dernier le mot qui doit 
recevoir l'accent principal , qu'elle fait uu si fréquent 
usage de la tournure analytique : c'est.... Le sujet, par 
exemple, est, par la position qu'il occupe dans la 
phrase, peu propre à recevoir l'accent' principal. Il le 
pourrait cependant ; si , je suppose , on discutait pour 
savoir quel est le plus grand vice, et que plusieurs 
opinions étant émises, quelqu'un s'écriât : « Non , l'in- 
gratitude est le plus grand des vices; » le mot/ngm/i- 
/u Je aurait évidemment l'accent oratoire; il l'aurait 



I -W>!\\, Ordre des mots, i. 30-i3. 
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méraed'ane manière toute particulière', il l'aurait sur 
la premier es^lhhe, fait qui prouve jusqu'à révidence, 
que l'accent syllabique et l'accent oratoire ne se con- 
fondent pas en français. Eh bien ! je crois qu'à moins de 
vouloir s'exprimer avec une grande énergie , on aurait 
préféré dire : non , c'est l'ingratitude qui, etc. Moyen- 
nant cet artiâce, le frauçais obtient deux phrases , dans 
la première desquelles le mot qu'il a voulu distin- 
guer est uaturetlement en lumière. C'est par ce fait 
aussi que s'explique l'ordre des mots dans les phrases 
suivantes : Les ennemis , nous les avons battus; et sur- 
tout dans l'interrogation : Votre père, est-il revenu ? 
Mais sipai-tantde là, on venait à refuser l'accent ora- 
toire à la langue française , et qu'on prétendit que 
la pensée, pour passer d'une phrase à une autre, eût 
besoin de se recueillir , défaire^ pour ainsi dire, in- 
téHeurement et mentalement le sommaire de ce qui a 
été dit , avant de saisir ce qui va suivre , notis croyons 
être en mesure de contester une telle assertion. Choi- 
sissons un des exemples proposés par M. Weil , et 
voyons si, par un eiïet instantané de l'accent oratoire, 
la clarté ne se répand pas sur toute la période. 

« Ce n'est point en effet l'argent et l'or qui procurent 
une vie commode, c'est le génie. Un peuple qui n'au- 
rait que ces métaux serait très-misérable ; un peuple 
qui , sans ces métaux, mettrait heureusement en œuvre 
toutes les productions de la terre, serait véritablement 
le peuple riche. La France a cet avantage j avec beau- 
coup plus d'espèces qu'il n'en faut pour la circulation. » 



■ Scoppa , I , p. 309, 310, reconnaît cet accent dans lénltmeni, 
inconstant , perfide , et dans lea mots italiens t jinlimento , pérfidii - 
simo , Inconstante. Il admet ces variation.i seulement pour l'accent 
oratoire , et ajoute exprès : n L'accent grammatical reste toujours à 
la même place que la nature lui a assignée. » 

16 
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Nous disons qae ces phrases sont par&itement liées 
entre elles et forment un tout liarmonieux ; que c'est-, 
en efîet, la pensée qui les unit, mais la pensée soutenue 
par te sentiment de \» force relative éK\àée& , laquelle 
éclate dans les accents oratoires tantôt pins forts et tan- 
tôt plus faibles. Ainsi, dans la première phrase, ii y a 
deux accents principaux qui éclairent ses deux mem- 
bres, l'argent et Vor et génie; encore ce dernier est-il 
plus fort. Un accent plus faible se trouve au milieu : 
vie commode. La symétrie des idées se répète main- 
tenant sur une plus large échelle : ces métaux répond 
à Forgent et For, très-misérable à commode. \jà troi- 
sième phrase répond surtout à la seconde partie de ta 
première. Par l'accent ; sans ces métaux , elle présente 
un contraste très-fort avec ne. . . que ces métaux; -par pro- 
ductions de la terre , elle répond à génie; par riche, 
à la fois à misérable et à vie commode, accent que la 
pensée supplée nne seconde fois après génie : « C'est 
le génie qui rend la vie commode. » La dernière phrase 
résume toutes celtes qui précèdent ; les mots cet avan- 
tage reproduisant brièvement l'idée : mettre heureuse- 
ment en œuvre toutes les productions de la teire, et les 
mots beaucoup plus d^espèces répondant à Vargent et 
Vor, ces métaux, etc. Dans l'intérêt de ta concision, 
Tordre de ces deux membres de la quatrième phrase se 
trouve interverti (c'est le ■^iM^^i) ; mais toute ta lumière 
tombe sur le sujet : la France. C'est qu'en effet la 
phrase applique ici à un cas spécial l'idée exprimée 
dans la première. Les mots cet avantage ont un accent 
moins fort que la France et plus fort que beaucoup 
plus d'espèces, etc.; de sorte que nous avons ici, si 
nous ne nous trompons, un exemple de la construc- 
tion descendante réunie à l'accentuation descendante; 
e.t, loin de produire un effet désagréable, on pourrait 
dire que la conclusion de la pensée a amené une chute 
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douce et harmonieuse de la période, si l'on peut appe- 
ler période un ensemble de {arases réunies par une 
seule idée. 

Eh bien, toute cette analyse, qui tient tant de place 
sur le papier, la pensée l'a faite dans un Instant; ce 
qu'un auteur grec tiuralt atteint par la continuité plus 
serrée de la forme, l'auteur moderne l'obtient par l'heu- 
reuse dlstrilHition d'accents forts et d'accents faibles qui 
se répondent. Ici la suite des idées figurées matérielle- 
ment, ici leur force et leur faiblesse indiquées par un 
symbole viitu^. Les mots oon accentués sont pro- 
prement ce que M, Weîl appelle le remplissage, les 
mots vides du discours , mais dans les langues modernes 
seulement; dans tes langues anciennes, où tout se révèle 
par la forme, leur rôle est trop ÎBiportant pour qu'on 
puisse les traiter si légèrement. I-^es langues anciennes 
en eela sont comparables à une belle mosaïque , qu'il 
faut examiner (Uns ses moindres détails pour admirer 
Tart avec lequel eUe est composée; tandis que les lan- 
gues modernes ressemblent plutôt à un beau paysage 
qu'il faut voir d'en haut pour en embrasser l'ensemble. 
Dans leurs périodes, ii y a souvent idé^ut d'ordre, et 
coimne des abîmes entre les mots ; des inégalités , des 
détails choquants qui se perdent dans le tout , ou même 
quelquefois le font paraître plus harmonieux. A ne 
juger que par la forme, nos langues sont évidemment 
inférieures aux anciennes; mais l'esprit, qui vivifie la 
forme, est bien aussi quelque chose; sans cela le san- 
scrit serait préférable au grec. Nous sommes moins 
naïls , moins naturels, moins poétiques peut-être ; mais 
nous sommes plus clairs avec autant de profondeur; 
nous avons surtout pins de largeur dans les vues. Cette 
finesse que les anciens apportaient dans le détail de la 
forme, nous en faisons preuve dans l'analyse du senti- 
ment, dans nos aperçus si délicats sur l'âme humaine. 

D.:.l.;.J.yG00gIc 
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Qu'on essaye de traduire dans la langue d'Homère et 
de Platon les ouvrages de Byron, tes romans de Goethe; 
qu'on essaye d'y traduire seulement cette phrase de 
Bernardin de Saint-Pierre : « La solitude ramène en 
partie l'homme au bonheur naturel, en éloignant de 
lui le malheur social. » Il importe peu , après cela , que 
nous ne puissions reproduire la forme antique dans sa 
perfection; il nous suffit de nous en approprier la pen- 
sée. Les mots de Platon : Tttô [Ùv oÙv Ti» iarpaàiv ii ô<^r>- 
Roiïx'f) SiSM.sv ' , sont parfaitement rendus par la phrase 
française : La cuisine s'est glissëe sous la médecine, 
pourvu qu'on donne au sujet son accent oratoire. Ce 
vers d'Homère: Tôv d'dna{i.etS6fi.ivoçnpoié<fn TmXvfirmç 0$vii- 
aevi, ne peiitse traduire littéralement. Sans doute, mais 
81 l'on s'obstinait, ce qui, je te répète, dans nos langues 
modernes a moins de valeur, parce qu'elles parlent 
moinsà l'imagination, qu'à l'esprit, si l'on li'obstinait a 
TOaloirfaire la transition de l'orateur qui a parlé à celui 
qui va parler, est-ce qu'on ne pourrait pas dire : jé ces 
paroles répondit le prudent Ulysse? C'est ainsi que n6us 
pouvons plus souvent qu'on ne pense remplacer en 
français une nuance de la forme par un effet virtuel. 
Quand Aristote, pour définir la tragédie, se sert de la 
construction descendante * : ÊcrrEv oùv Tpayi^àix f^i'/xn^tç 
irpâ^ç CTcovixloi xaci TcJU/izç, et que plus tard^ cette défi- 
nition étant connue, il renverse l'ordre des mots, 
quand îl la rappelle : Keîrai J'iîfuw rhv rpayraiiM rehUt; nai 
Shiq TTpâ^ïwç eîvat fûixnTtv, nous emploirions, pour rendre 
cette phrase, la première fois, les accents oratoires sur 
la première syllabe des mots, nous dirions : La tragédie 
est donc V Imitation d'une action furieuse et crJmplète; 
la seconde fois nous retirerions tes accents oratoires et 



■ Weil , Or</re dei mots , p. 42. 
' Weil , Ordre des mot* , p, 75. 
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nous laisserions les accents gratomalicauz reprendre 
leur empire. 

r^ous le répétons, il est impossible qu'une langue 
reproduise entièrement, jusque dans les moindres nuan- 
ces, la forme d'une autre; pour^ parvenir il faudrait 
qu'elle s'identifiât avec elle : mais ce que toute langue 
peut, ce que la langue française peut autant qu'une 
autre, mieux qu'une autre, c'est exprimer toutes les 
pensées, toutes les idées, quçl que soit l'idiome dans 
lequel elles se soient produites. Elle leur donne même 
plus de clarté et de précision. Aussi le français peut 
être considéré comme une pierre de touche pour appré- 
cier la valeur intrinsèque des ouvrages des autres peu- 
ples; puisque par la nature de sa syntaxe, ce que ces 
derniers peuvent avoir de bon y ressort vivement, et 
que ce qu'ils cachent de faux , d'extravagant et d'ab- 
surde s'y montre dans sa véritable lumière. 

LANGUE ANGLAISE. 

§ 91. Il faut le dire, le besoin de clarté est si grand 
dans la langue française, que l'accent oratoire, avec 
sa liberté Illimitée , ne lui suffit pas toujours, et que-» 
comme nous l'avons remarqué plus haut, elle préfère 
souvent doubler le nombre des propositions, de peur 
de laisser un doute dans l'esprit du lecteur. La langue 
française, malgré la forte influence qu'y a exercée un 
jour le principe germanique, est une langue méridio- 
nale, et le respect qu'elle a encore aujourd'hui pour 
la forme est exti-éme. Le discernement de M. Weil ne 
s'y est pas trompé, et il a fort bien remarqué que le 
français s'efïorce de donner à chaque membre de la 
phrase une forme d'autant plus développée qu'il y 
tient une place plus importante. Si les langues an- 
ciennes excellaient à donner une àme à la foroie, la 
langue française, au contraire, ne sait pas sans peine 
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donner à sa pensée une foitue qui lai soït appropriée, 
et lorsqu'elle y réussit, ce n'est que pour devenir plus 
analytique et plus matérielle à la fois. Toutes les lan- 
gues modernes ne procèdent pas de même, et il y en a, 
qui pour donner plus d'importance au mot essentiel , au 
lieu de grossir son volume par des épilhètes ou d'autres 
appendices, aimeront mieux écraser davantage les mots 
moins essentiels, espèce de remplissage de la proposi- 
tion. Dans la langue anglaise notamment l'accent ora- 
toire est arrivé à une telle prépondérance, que dans 
les mots d'origine saxonne, il a fini par exterminer 
l'accent syllabique, précisément parce que celui-ci avait 
rendu presque tous ces mots monosyllabes, ainsi -.Jind, 
aU.^nden, trouver; Ùum,a\\. breimen, brûler; month, 
months : ail. monat, monate, mois, etc. Alors le con- 
traste entre la terminaison, et la racine qui seule était 
restée debout, ayant cessé, les mots se subordonnaient 
désormais les uns aux autres, d'après ta force ou la fai- 
blesse relative de l'idée qu'ils contenaient, et de l'ac- 
cent qui exprimait cette idée. Dans néer, o'tfr= never, 
over, nous reconnaissons seulement le principe qui déjà 
en latin a pu iaire que Davum, navem, se prononçaient 
comme des monosyllabes ; mais dans : fU go pour / 
will gOj 2'cl hâve pour / wouid hâve, J've done pour / 
hâve donc, I can t pour I cannot, I wp'ntpouv I ivoutd 
not, c'est l'accent du verbe qui rabaisse et supprime 
à moitié l'auxiliaire ou la négation. De même l'accent 
oratoire a eiTacé le pronom et le verbe auxiliaire dans 
des phrases incidentes, comme: When gone ( vehen 
HE WAS gone), ive ail regarded each oiher wùh con- 
fusion (Vicar of Watef.,chap.xni)} qu'il efface si fré- 
quemment la conjonction ihat et les pronoms relatifs, 
which, whom, thaï, même <vho, entre la phrase prin- 
cipale et la phrase incidente, par exemple the man I see 
(Tbomme ywe je vois) = the man whom 1 see, et qu'il 
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arrive à exprimer l'unité de la pensée aussi fortement 
et bien plus clairement , pour nous du moins, que l'at- 
traction ne pouvait le faire ponr les anciens. C'est 
l'excès de l'analyse dans la partie étymologique de sa 
grammaire qui a amené forcément pour la langue an- 
glaise une synthèse nouvelle, à laquelle ne manquent ni 
ta vigueur, ni la clarté, ni m^me une certaine mobilité ' . 
Ce n'est certes pas d'un manque d'unité, qu'on «cou- 
sera des phrases comme cetle-ci (Vicar of Wakef., 
chap. Il) : Thex gazed at themselves in the glass; 
^vhich even phiîosophers might own presented the page 
oj greatest beautj y ou bien the phjrsician, whose son 
I recommended you to. C*est au mépris de la forme, 
c'est à l'affranchissement entier de la pensée, qu'il faut 
attribuer les nombreuses ellipses de cette langue, l'usage 
de plus en plus général des formes intransitives pour 
des verbes réfléchis (to submit pour to suhmit one^s self, 
to tum, to dress, toget'); l'emploi hardi du passif pour 
le pronom indéfini on ( <ve were told, we were shawn 
inio a chamber) , enfin les combinaisons plus hardies, 
plus synthétiques encore : his being afflicted bjraheavy 
diseuse, a never-heard-oj'calamily, elc, faits qui rap 
pellent heureusement les plus grandes libertés du lan- 
gage des anciens, et qui ont été amenés chez eux par la 
mobilité des formes, et chez les Anglais par l'énergie , 
la rapidité de la pensée. 

LANGIIE FRANÇAISE. 
Accrnt «t qnantilé. 

g 92. La langue française à l'époque de sa formation 
a i-essenli autant que les autres langues modernes l'în- 

■Yoj-eiles règle» sur l'emploi des pronoms relatif et du rang syn- 
taxique desprépositioDiet adverbes dans la grammaire do M. Spiers. 
* Voyez la liste dttns tu grammaire de Churchill. 
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flueiice d^If^tère de l'accent sur la forme. Les syllabes 
qui suivaient la syllabe accentaée tombèrent; par 
exemple: eurent ■= habuerunt, aimons ^= amamus , 
image = imàginem, humble = kûmîUs, froid =frigi- 
dtis, rotde = rigidus, etc. '. L'accenl se portant ainsi 
dans la majorité des mots latins sur la dernière, ou 
dans les terminaisons féminines sur l'aTant-demière, 
l'oreille s'habitua à regarder ces syllabes comme celles 
sur lesquelles la voix devait s'appuyer naturel lemen t. 
Une foule d'accentuations anormales naquirent ainsi, 
amenées par ta fausse analogie de la grande majorité 
des mots, par exemple : facile ^= fâcilis, habile ■= hd- 
bilix, catholique , musique = caihôlicus , miisica , de 
même rigide , fragile, utile, à côté de roide, frêle et de 
l'ancien utle , formes plus anciennes et plus conformes 
au principe du développement organique de la langue. 
Mais ce mouvement étant une fois accompli , l'action 
de l'accent sur la forme s'arrêta ; sa prépondéi-ance fut 
moins sensible que dans les langues du Nord. La langue 
s'immobilisa. La raison en est manifeste. Et d'abord^ 
l'accent étant généralement sur la dernière, devait se 
faire entendre de moins en moins dans le langage or- 
dinaire, l'accent du mot précédent étant toujours 
émOussé par le mouvement ascendant du mot qui sui-r 
vait. C'est ainsi qu'on en est venu aujourd'hui à douter 
même de l'existence d'une accentuation dans ta langue 
française. D'un autre côte, le contraste entre l'idée 
principale et subordonnée, représenté dans le mot par 
celui de la racine et de la terminaison, s'étant effacé 
par la perte de ces dernières, on pourrait croire que 
cette circonstance eût dû donner uu grand élan au dé- 
veloppement de l'accent oratoire. 11 n'en est rïen. Dans 
les langues du Nord, où l'accent, dès les premiei's 

' Diez Gnimm/ii. der roman. Sprachen , I,p, 121. 
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temps, s'est toujours fixé, s'est toujours maintenu sur 
la syllabe radicale, où celles:! a gardé par conséquent 
jusqu'à nos jours même une certaine fraîcheur, et a 
conservé le lien mystérieux qui unit l'idée primitive 
au mot primitif; dans ces langues, il est vrai, l'action 
de l'accent ne s'est pas arrêtée un instant» parce qu'elle 
y est toujours restée l'expression à la fois TÎrtuelle 
et adéquate de la pensée. Mais dans les langues du 
Midi , où l'abstraction n'a jamais pu prendre de fortes 
racines , où de bonne heure les influences prosodiques 
ont acquis une influence prédominante, où l'accent long- 
temps n'a été que l'expression de ces valeurs , et non pas 
de l'idée même, le principe virtuel, malgré la déchéance 
du principe de la quantité, n'est jamais arrivé à être le 
maître absolu de ta langue, comme dans les idiomes du 
Nord. L'Idée, nes'atlachantpasavec force li une syllabe, 
mais planant incertaine sur plusieurs, donne une valeur 
presque égale à toutes, et dans comment (vulg. quel- 
quefois dmenl), voilà (vulg. vtà), horreur, abomi- 
nable, tromblon , le retranchement de la syllabe moins 
accentuée, loin de nous conduire à une idée générale 
qui embrasserait un grand nombre de dérivés, ne nous 
laisserait la plupart du temps qu'une misérable termi- 
naison. Car le principe du dernier déterminant est 
passé des langues anciennes dans les langues modernes, 
et même les formations toutes récentes du futur et du 
conditionnel en portent l'empreinte (;e huer-ai, je 
louer^als, avral, avr^ébbe, etc.). L'accent, en fran- 
çais, ne marquant pas le siège de l'idée principale, a 
dû perdre de sa valeur dans une langue si profondé- 
ment philosophique et qui, plus qu'aucune autre, 
sentait le besoin de bien faire ressortir la pensée par la 
foi-me. Comme elle ne pouvait le faire d'emblée par 
l'accent, elle rebroussa chemin, pour ainsi dire, vers 
la loi plus matérielle des anciens, et consacra le prin- 
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cipe, que M. Weil a si bien démontré, que le membre 
de la phrase le plus important par la pensée soit aussi 
le plus étendu par la forme. On ne s'étonnera plus 
maintenant de voir quelquefois l'accent oratoire amor- 
tir en français' l'accent syllabique,de sa naturesi faible, 
et on ne compai-era pas cette licence , si licence il y a , 
à cette licence plus grande de la langue allemande, 
dans cet hexamètre déjà cité, où Taccent syllabique 
est un peu çfTacé par la thesis : 

ff^er mit MûCh aujJaiierl, der kommt an'. 

Opposition entre la langue anglaise et la langue française, 
g 93. Il y a donc évidemment une opposition assez 
prononcée entre les langues du Nord et les langues mé- 
ridionales, et notamment entre le français et l'anglais. 
Dans le français , comme dans toutes les langues mo- 
dernes, l'accent a vaincu la quantité, mais la victoire 
n'a pas été complète. La quantité teiiaituiie trop grande 
place dans le latin pour qu'elle ait pu entièrement suc- 
comber dans les idiomes modernes nés de cette lanijue. 
C'est pourquoi le français, privé d'une accentuation assez 
énergique, a dû s'efforcer de tout éclaircir par la pa- 
role, et il est quelquefois arrivéà faire tellement passer 
sa pensée dans le style, par exemple, dans les ouvrages 
de Voltaire, que des esprits superficiels y ont cru voir 
une sui'face sans profondeur. Dans ce travail , le fran- 
çais a été aidé , il faut en convenir, par l'héritage que 
le latiu lui a laissé, et dont l'empire de l'accent n'a pas 
pu le priver entièrement : par une conjugaison qui ne 
manque pis d'éléments synthétiques, par le subjonctif 
qui lui est resté en grande partie, par la distinction 
entre les genres , par le rapport encore matériellement 
exprimé entre le substantif et son adjectif, fût-il attri- 

' Voyeip. 240 el 241. 

' M Celui qui persévère cotirngcu^emenl allcînt son but. n 
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but {ma mère est bonne comparé à meine Mutier ûi 
Gtir), par l'accord dans certains cas toujours possible, 
toujours exigé du participe passé avec le nom auquel il 
serapporte ( ta lettre que j'ai écrite^ lUteras quas ha- 
beo scRiPTAs). Ces restes d'un organisme qui n'est plus, 
ont rendu possible au français une analyse plus com- 
plète, sans qu'elle en paraisse Irop morcelée : tandis 
que les langues du Nord, pour ne pas trop nuire à 
l'unité de la pensée, ont eu recours à une synthèse 
nouTelle. Elles placent, par exemple, toujours l'ad- 
jectif devant le substantif, en allemand même l'objectif 
devant la partie attributive du verbe. Mais c'est l'an- 
glais surtout qui est arrivé à un degré de spiritualisme 
et d'abstraction dont les autres langues indo-euro- 
péennes ne fournissent pas d'exemples. Les cas, les 
genres , le subjonctif, l'accord du substantif et de l'ad* 
jectif ' , en très-grande partie la conjugaison ménie , ne 

' L'accord de l'adjectif avec son nom ne s'exprime en allemand 
que lors(|UL- l'adjeclif est éptthètc. C'est qu'alors il est sous l'in- 
fluenre immédiate du substantif, et il subit une espèce d'attraction. 
Mais lorsqu'il est attribut, il acquiert une plus grande indépendance 
à cause de son plus grand éloignement. Il n'est plas envisagé alors 
simnllanémeot avec son substantif. La langue française et toutes les 
langues méridionales sont restées ici plus Bdêles aux anciennes tra- 
ditions, et se sont pour ainsi dire moins détacbées de la forme exté- 
rieure. Mais c'est , ici comme partout, que l'anglais a poussé l'nna- 
lyse le plus loin; cor on sait que même l'adjectif épithète ne s'y 
accorde plus , au pluriel , avec son substantif. £n effet , cst'Ce que 
l'idée de l'adjectif cbaage le moins du monde lorsque je dis un grand 
homme au det grandt hommes? Nullement. L'idée de l'homme au 
singulier frappe l'iroaginalion autrement que cette même idée »vi 
pluriel. Hais l'idée, de grandeur, qui j est attachée, reste la même. 
Dans le substantif il ^ a une différence de quantité numérique. Eb 
bien, pour qu'une différence semblable se fasse sentir dans l'adjeclif, 
il faut avoir recours au comparatif et an superlatif, qui sont propre- 
ment In déclinaison de l'adjeclif, le premier (iguranl un duel , et le 
second un pluriel. 
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sont plus exprimés par des terminaisons, mais par des 
mots indépendants; pour les cas ii a les prépositions, 
pour les genres les pronoms personnels (a beggar and 
a she-beggar) , pour le subjonctif les verbes auxiliaires, 
may, can , etc. Si l'on considère en même temps qne 
des formes telles que l'm coming, we've told pourraient 
plus tard fournir les éléments d'une nouvelle conju- 
gaison synthétique analogue à celle des anciens, dont 
nous avons peine à découvrir la forme et la valeur pri- 
mordiale; on ne peut s'empêcher de supposer que la 
flexion en grec, en latin et en sanscrit, a été aussi précé- 
dée d'une époque où les mots ne recevaient leur signifi- 
cation que de l'ordre dans lequel ils se suivaient, ne se 
sont réunis et n'ont pris des formes organiquesque dans 
un temps relativement postérieur. Alorson pourraitdire 
que la marche des langues tourne dans un cercle et que 
leur étude philosophique ne sert qu'à nous montrer 
comment le développement logique de l'esprit dans sa 
forme extérieure, la parole, aboutit juste au point d'où 
était parti , guidé par un instinct vague et sûr à la fois, 
le langnge humain à son origine. 

Le» langues luérîdioaates modernes ont-elles gardé quelque cKose de 
la liberté de la construclioD des langues anciennes ? 

Nous pourrions terminer ici cet examen, si nous 
crayions avoir suffisamment justifié le principe de 
l'ordre syntaxique , dans lequel nous avons reconnu la 
marche de la pensée même. 

Il est incontestable que si ce principe était absolu, te 
même ordre syntaxique devrait prévaloir dans toutes 
les langues; mais heureusement il n'en est pas ainsi, et 
si toutes en sont dominées, toutes aussi en dévient plus 
ou moins, suivant les influences rhythmiques si diverses 
qu'elles n'ont pas cessé de subir. Le français, qui cer- 
tainement nous représente l'expression la plus fidèle 
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de l'oi-dre synlaxique, conserve cependant, dans Ja 
manière dont il traite les pronoms personnels atona , 
et par la place qu'il leur assigne à cause de tetir exî- 
guitéméme', des traces de l'ordre ascendant, ou plu- 
tôt du nombre oratoire, qui régnait encore en latîn. 
Dans la place qu'occupe l'adjectif épitliète, on l'ecoh- 
nait les mêmes traces. Il est évident, malgré la dif- 
férence de signification amenée par une différence 
d'ordre syntaxiquedansquelquesadjectifs (par exemple: 
un homme honnête , un honnête homme ; un grand 
homme, un homme grand; une chose certaine, une cer— 
/aine cAo^îf), que, dansdescastrès-nombreux, lesinfluen- 
ces rhythmiqnes, qui veulent que le mot plus court soit 
suivi du mot plus long, prédominent ; par exemple : une 
horrible catastrophe, un malhorribte. Mais comme, de 
l'autre côté, l'inversion est permise, il est difficile de 
décider s'il vaut mieux dire une émotion douce, ou une 
douce émotion, et en italien : vergogna eterna, ou 
eterna vergogna. Les langues néo-latines ont ici comme 
un reste de la liberté de construction des langues an- 
ciennes. L'italien, surtout, s'est tenu le plus près de 
son modèle, le latin*. On dit dans cette langue, sans 
que le sens en soit le moins du monde affecté': iprimi 
diecihbri, ou i dieci primi libri; la donna cheveduia 
aveva, ou av^va veduta ; poichè arrivato era, ou era 
arrivalo ; udire non voile et non voile udire; lu convin- 

' L'allemand ne distingue les pronoms personnels atona et ifio- 
Tavoûftna que pnrl'accent, à la seule exception du neutre et, qui, 
quand on veut le faire ressortir davantage , devient : diet. 

' Les poèl«s italiens du xiii* siècle on tété le plus loin dans cette 
■milation du latin. C'est ainsi que Pannuceio dît ; Non maiwa a disi 
gran valenza tignoria provved^nza , pour : Non manca provuedenxa 
a signoria di lï gran valenza. Dicz , Crammalii der romanischen 
Spraehen, HI, p. 4tl. 

* liiei , Grammat. dtr roman. Spr., lll, p. 416. 
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cerdei et tu dei corunncer. De même : bello assaî et assai 
bellOf presû> molto et molto presto, lo vedo ou vedolo , 
narra loro et loro narra, tamico mio et il mio amico, 
La plupart de ces libertés se re^txiuisent en espagnol, 
en portugais, en valaque, et le provençal en a conservé 
de nombreuses traces'. Ce n'est pas que nous préten- 
dions soutenir que des tournures comme Vamico mio 
et il mio amico soient absolument identiques et ne 
puissent exprimer dans certains cas une légère nuance , 
non de la pensée même, mais de la forme de la pensée. 
Mais qui oserait dire que sites langues modernes, dont 
l'ordre syntaxique est d'une nature si stable, peuvent 
placer leurs mots quelquefois presque arbitrairement, 
qui oserait dire que les langues anciennes aient toujoui's 
voulu exprimer des nuances de la pensée, et non pa» 
souvent produire des eiTets simplement rhytfamïques, 
par tel ou tel arrangement de leurs pkrases? 

CONSTRUCTION ALLEMANDE. 

§ 94. Si , pour produi re ces effets, les langues modernes 
se sont souvent i-éseiTé une certaine liberté, d'autres ont 
tout sacrifié pour les atteindre, même la clarté et la 
précision de la pensée. Nous citerons la langue alle- 
mande, qui au fond a adopté l'ordre syntaxique si pré- 
dominant en français ; et dans cette pKrase : Die Romer 
ûberwanden den Pyrrhus mitMûhe (les Romains vain - 
quirent Pyrrhus avec peine) , l'ordre des mots est aussi 
logique qu'il pourrait l'être. Mais c'est déjà bien autre 
chose. dans ces formes de la conjugaison : geschlagen 
werden (être battit), geschlagen worden sein (avoir été 
battu), ich bin gelobt vnorden (j'ai été loué) , qui ré- 
pondent bien moins au français : être battu, avoir été 
battu, fat été loué, qu'au latin ; amatumesse, aina- 

' Diez.tï., III, p. 418,421. 

DiflitizedbyGoogle 



— 255 — 

luin irî, amatus sum, amatu^ eram, etc. Le verbe auxi- 
liaire n'a plus que la valeur d'une terminaison; l'ex- 
pression en est devenue plus synthétique, plus conforme 
auxloisdurhythme, mais aussi moins claire. Les élèves 
éprouvent nne aussi grande difficulté à apprendre et 
surtout à comprendre tes temps composés : ich wûrde 
gelobt worden sein {j'aurais été loué), ich wûrde gesagt 
haben (j'aurais dit), que les flexions si variées des lan- 
gues anciennes. C'est bien autre chose dans la consti'uc- 
lion de la phrase : elle est analytique, comme nous 
venons de voir, lorsque le verbe est simple; elle l'est 
déjà bien moins lorsque le verbe est composé. On sait 
que, dans ce cas, la partie attributive du verbe est re- 
jetée' à la Gn de la phrase, tandis que la copule suit - 
Immédiatement le sujet : Die jitkenerhaben die Perser 
zu wtederkolten Mnlen geschlagen (les Athéniens ont 
battu les Perses à plusieurs reprises). C'est, en vérité, 
cette fdace de la copule qui maintient en équilibre les 
deux grandes parties de la proposition directe, qu'on a 
peut-être mal à propos comparée à une équation algé- 
brique. Mais II faut considérer en même temps que si, 
dans les langues anciennes, où les désinences existent 
dans leur plénitude, II était permis de reléguer le verbe 
il la fin de la phrase, quoiqu'il en contjtituepour ainsi 
dire le centre , il n'en Cst pas de même dans les lan- 
gues modernes, où nous ne pouvons rendre notre pen- 
sée qu'au moyen de l'ordre syntaxique. Ne pas mettre 
le verbe, ou an moins sa partie caractéristique, celle 
qui exprime l'idée de l'action, du mouvement même, la 
copule, immédiatement après le sujet, c'est détruire la 
phrase, c'est proférerdes mots incohérents qui manquent 
de leur lien naturel, le verbe. Dans ce besoin de réunir 
par une synthèse de la pensée certains des membres de la 
phrase morcelés par l'analyse, la langue allemande est 
plus rigoureuse que la française, dont elle ne pourrait 
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rendre le mouTemeut dans ces mot:! : Du haut de ces 
^raimdes quarante siècles vous contemplent! Cette loi 
est si absolue, que si tout autre mot que le sujet, par 
exemple, un adverbe, se place en tête de la phrase, 
le sujet , au lieu de précéder le verbe, le suit, afin que 
la liaison syntaxique, qui unit le verbe et l'adverbe, 
ne soit pas troublée. Le français suit cette loi, moins 
souvent que le provençal; mais enfin il la suit, après 
peut-être, à peine, au moins, toujours, en vain, et 
d'autresadverbes : peut-être viendra-t-il^ aussi le veut' 
il', etc. En italien et surtout en espagnol, le besoin de 
rejeter le sujet après le verbe se&it sentir plus vive- 
ment; ainsi : Una noche sentiô jdnsebno, etc.; con 
gran deseo quedà el caballero, etc. 

Mais si l'allemand reconnaît la nécessité de donner à 
la copule le second rang de la phrase» il ne la fait pas 
suivre de la partie attributive du verbe, quand il y a un 
ou plusieurs compléments, commefontlefrançaisetd'au- 
ires langues modernes ; alors il préfère l'enclavement •, 
pour produire l'unité rhy thmique de la phrase entière , 
c'est-à-dire qu'il place tous les compléments entre la 
copule d'un côté, et la partie attributive du verbe, de 
l'autre. Ce serait évidemment un grand avantage pour 
l'allemand, que de réunir à l'analyse des modernes la fa- 
culté des combinaisonssynthétiquespeimisesauxlangues 
anciennes, si ces combinaisons n'étaient pas devenues 
stables. Mais quoi qu'il en soit, la phrase allemande ayant 
une partie du verbe au commencement et une autre à la 
fin, forme plutôt on cercle (orbis, ntplodoç), tandis que 
danslesautreslanguesmodernes, lefrançaisnotamment» 
la pensée suit comme une ligne directe. I^a pbi-ase alle- 
mande commence de la même manière, mais vers sa fin 



' Diez, Grammat. d. roman. Sprachen , III, p. 428. 

■ Voyez sur le sens de ce mot Wei'l, Ordrt des moU, p. 81. 
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elle se recourbe un peu , et , sans devenir tout a fait un 
cercle, lâche de rejoindre son point de départ. 

Sur la plac« de la copule en allemand. 

§ 95. On a vu q\ie la place de la copule après le sujet > 
satts exprimer l'égalitë des deux membres de la phrase, 
les tient tiéanmoinsen équilibre, si celle-ci est directe, 
c'est-à-dire si elle énonce purement et simplement. 
Or il est évident que cet équilibre est rompu dès (|ue la 
phrase, de directe, devient, soit inverse, soit interro- 
gatlve ou impérative*. Si la copule, tout. Insignifiante 
qu'elle paraisse, contient l'essence du verbe même, et 
qae ce soit elle qui anime et fasse vivre la phrase en- 
tière, plus elle ressortira, plus la phrase sera énergique ; 
plus sa position sera efTiicée, plus la phrase sei-a faible. Or, 
la phrase directe tient le milieu entre la phrase inverse, 
d'un côté, et les phrases interrogalive et inipcrative , 
de l'autre. La place de la copule variei'a donc dans les 
trois. Dans la phrase inverse, comme elle ne constitue 
qu'une partie de la phrase directe, et qu'en prenant 
un développement (l'op large et trop analytique, l'unité 
de la phrase péricliterait, la langue allemande, pour 
lui impritner le caractère de la dépendante, a imaginé 
de lui donner la forme la plus rapide, la plus serrée, la 
plus succincte, en plaçant le verbe à la fin et la copule 
après te verbe. La pensée arrive ainsi d'un seul bond au 
point principal, au complémentou à la partie attribu- 
tive du verbe. En effet : ein Feind, tvclcher ^dnztich 
^esiegt ist (un ennemi qui est entièrement vaincu) ne 
dit pas beaucoup plus que : tin gdnzlich t^esiegter 
Feiml (un einiemi eiilièrement ¥.Tincn).-La copule n'y 
a donc plus que la valeur d'une terminaison (comparez 
plus haut geschlagL'ii wnrden sein), et comme telle, elle 

■ Becker, O/yaniJ/n/^er J/j/wcA*; Franltfurl, 1827, p. 323. 
17 
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est souvent retrancht^ ; par exempte : Nachdem ivir 
die Feinde besiegt, sou»-entendu hatlen, etc. 

Dans les phrases impératives et interrogatives, au 
contraire, l'importance de la copule grandit, et elle se 
place en téle^ dans les premières, pour marquer- la né- 
cessité ; dans les secondes, pour exprimer une réalité 
encore problématique. 11 est vrai que, lorsque le verbe 
n'est pas composé, cette importance de la copule peut 
paraiire douteuse, et on peut s'imaginer alors que lin- 
terrogalion est de force à renverser entièrement l'har- 
monie de la phrase en n'en présentant plus qu'un seul 
membre au lieu de deux, le second étant contenu dans 
la réponse qu'on attend ou qu'on n'attend pas. Mais la 
syntaxe de la langue anglaise ne permet pas ce subter- 
fuge, et si, en allemand, l'impératif ne se décompose 
jamais et revêt toujours la forme la plus simple et là 
plus courte du verbe, il n'en est pas de même en anglais, 
langue qui peut toujours résoudre le verbe en sa partie 
attributive et sa partie fondamentale ou absolue, celle 
de l'existence ou du mouvement, exprimée par le verbe 
auxiliaire ou la copule (/ do tvrite, I am writing; I 
do ileep, I am steeping; ï do do, I am doing). Cette 
analyse est de rigueur lorsque le verbe, et, par consé- 
quent aussi, lorsque l'impératif est accompagné d'une 
négation, ainsi : Do not tvrite, do net sleep. 

JUGEMENT SUR LA LANGUE ALLEMANDE. 
En quoi elle diffère île lu langue française. 
§96. Nousavoiis vu que la langue allemande, enU'e 
toutes les tangues indo^ermaniqties, était celle qui res- 
tait le plus au-dessous du type d'analyse moderne si 
complètement réalisé en français. C'est qu'en eflfet elle 
occupe une position intermédiaire entre les langues ana- 
lytiques et les langues synthétiques. Aux premières, elle 
emprunte la décomposition du verbe dans la conjogai- 
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son, les conjonctions de tout genre an lieu des cas ahso- 
tus, l'accent oratoire, qui tantôt accompagne, tantôt 
remplace l'inversion; elle va même plus loin que ces 
langues en substituant h toutes les constructions partîci- 
pales ((es phrases incidentes, etc. Elle se rapproche, de 
l'autre côté, des langues anciennes par les nombreuses 
désinences de la conjugaison , et surtout de la déclinai- 
son, peu euphoniques, à la vérité, mais qui lui permet- 
tent d'user fréquemment de l'inversion, par sa con- 
struction plus rapide et ascendante, par la fermeté de 
son accent syllabîque, que rehausse encore la faiblesse 
des termlnaisorrs, et qui est comme un simulacre de 
quantité prosodique, par une grande richesse d'afllxes 
et de suffixes formatifs, etc., etc. Le caractèrt; de la lan- 
gue allemande est le besoin de se rapprocher des nou- 
'velles tendances de l'esprit humain sans jamais pouvoir 
s*arracfaer aux anciennes babitudcs, jiux anciennes tra- 
ditions; elle est ainsi de^'e^ue plus pro]H% qu'aucune 
autre langue à comprendre, à sentir les qualités distinc- 
tîves, b %re intime de chacun de ces deux mondes, 
dont elle est, pour ainsi dire, le lien. La littérature al- 
lemande est moiits productive que reproductive ; elle a 
fourni les meilieui-es traductions de tous les chefs-d' œu- 
vres prosaïques et poétiques; ces traductions sont si fidè- 
les, et à la fois si conformes au génie allemand, génie 
tiiès-tlexible et un peu indécis, qu'elles pourraient nous 
donner la mesure des ouvrages originaux s'ils venaient 
à se perdre. Grâce à sa condition presque flotlante, elle 
est arrivée à une espèce d'universalité pour ainsi dire 
subjective i en s'appropriant le génie de toutes les lan- 
ques, l'allemand se venge du peu de faveur qu'il trouve 
jusqu'à présentdans les pays étrangers. Le français jouît 
au contraire d'une universalité objective; peu propre, à 
cause de»a fixité et de sa précision extrême, à lraduli« 
^ antres langues, ou, en les traduisant, à en reproduire 
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plutôt la forme que la pensée, ii est redevable surtout 
à la logique imperturbable de son ordre syntaxique, 
d'être devenu la langue de tous les peuples. Les Alle- 
mauds, eni-eranche, sont le peuple à toute langue. C'est 
encore là une opposition curieuse et frappante entre la 
- langue française et une de ses sœurs modernes. 



CHAPITRE 111. 

LA THESIS CHEZ LES ANCIENS ET CHEZ LES MODERNES. 

Sur la thens dans la poésie des anciens. 

§ 97. Dans la poésie des anciens, où la quantité proso- 
dique dominait si exclusivement , la thesis devait clier- 
cher dans celle-ci son principal appui ; la thesis était la 
longue, Yarsis la brève. Pourtantcela n'est pasabsolu; 
ces rapports sont souvent ou paraissent renversés : par 
exemple, lorsqu'on système d'nnapestes est coupé par 
des dactyles. Mais ces exceptions ne font pas la règle; 
elles ne servent qu'à animer le rhythme, dont une ré- 
gularité monotone fatiguerait l'oreille; Mais pour qu'on 
n'allât pas jusqu'à identifier la thesis métrique avec la 
quantité prosodique, nous sommes convenus que le 
signe extérieur, auquel on la reconnaissait, était ce 
coup, cet etTort de la voix, qu'aujourd'hui nous remar- 
quons dans nos accents. Chaque fois que la thesis 
coïncide avec une longue , ce coup de la voix se fond 
presque avec la durée de la syllabe; mais lorsque c'est 
une brève qui se présente inopinément, la voix, qui 
s'était baissée dans Yarsis, s'élève comme si elle allait 
s'appuyer sur une longue, et ne la trouvant pas, lui 
donne au moins, comme signe de son passage, nne pro- 
nonciation plus énergique. 

C'est ce qui nous explique pourquoi , à une époqu( 
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où la langue abondait encore en brèves, le cadre de 
l'hexamètre étant donné, l'art, à son berceau, se ser- 
vait souvent de la thesis pour compléter des dactyles , 
qui , sans elle, restaient des ïambes ou des tribraques, 
comme dans les exemples assez fréquents d'Homère ; 
Énet^ïj To irpûrov, çîXe xaai'ywjTï, et surtout dans les mots 
qui commencent par trois brèves : àdovecro;, àndhcfioç, 
à-novisa^ai ' . Les consonnes liquides par l'efTet de cette 
prononciation plus énergique se redoublaient et allon- 
geaient ainsi artifîciellement des syllabes brèves de na- 
ture : ôyxûvi vû?«s, clvâpai ii Xlirasaôcti, t:sSI<x îi&iTeûvra. 
La ponctuation et la césure, en amenant un repos de 
voix, permettaient aussi quelquefois à des trochées de 
passer pour des dactyles. Mais en admettant que, dans 
tous ces cas, la thesis puisse excuser le défaut du vers, 
il restera toujours un certain nombre d'exemples dans 
lesquels son intlitence ne saurait être pour rien ; ceux, 
par exemple, où il manque la seconde brève de Varsis, 
ce qui arrive surtout très-fréquemment lorsque la pro- 
mière a pour voyelle un tara : par exemple, vT:oà0n. 
itrtift, liftTou, /iàvTios àlaoù, etc., etc. '. II ne faut pat 
essayer de cori'iger ces passages trop nombreux; il faut 
y reconnaître des imperfections qu'un art plus moderne 
a évitées, sans pouvoir atteindre à la gloire du plu« 
grand des poètes. 

II e^t vrai que des hellénistes mal inspirés ont voulu 
attribuer une partie de ces libertés poétiques à l'In- 
Quence de l'accent. Ils pensent que si, dans cïJnKToç, 
^ÎUSev, l'antépénultième était quelquefois longue, c'est 
parce que ces mots sont proparoxytops. M. Spitzner' 
leur répond fort bien qu'il sera toujours préfièral>le de 

' Thiench, Griechijcke Sckulgrammaui: , f. 129. 

■ Id., ibid., p. 130. 

* Griech. Projodik , p. II. 
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redoubler.la liquide (dfXiïixTOf, ^la€£v),taiitqu'onn'auni 
pas trouvé des formes comme 'ièxKtv, Hxaipoç, ayant leur 
première syllabe longue par l'effet de l'accent. 

Les ancieiis grecs connaissaient fort bien les faiblesse 
de leur poëte favori ; Rustathe, un de ses critiques les 
plus récents, en est encore choqué, lorsqu'il arrive à ce 
Ters : 

Il l'appelle jtpdxXoeiTTos et <pfnx.éSni , îl lui reproche une 
^o^'opoTi];, un relâchement, auquel l'accent aigu serait 
destiné en partie à remédier (Sspamia )• Il faut entendre 
cette expression d'Eustathe dans ce sens que l'accent en 
rendant le son de la liquide plus perçant, la redouble 
presque , et cache ainsi enpartie ta défectuosité du vers. 
C'est ainsi que dans ce vers de V Iliade (tt*, v. 1A5)* : 

il làut lire tisuyuvfifin. La finale aiôXov ëfiv, si S^iv ne se 
prononçait pas anciennement Smfiv, ce qui serait fort 
possible (ofiç de ânrto, comme âpâxav de^Épxu ; cp. du reste 
Arflt'î pour ÂtW^, et ànifûç pour cèinrOî), doit être regar- 
dée comme nous fournissant un des rares exemples 
d'un hexamètre p«'oupoî '. 

Si la thesis supplée ainsi par sa force virtuelle à 
l'insuffisance des valeurs prosodiques, sa faiblesse per- 
met quelquefois à ces dernières d'occuper une plus 
grande place que la nature du mètre ne te comportait. 
Nous voulons parler des spondées irrationnels dans les 
dispodies ïamblques et trochaïques (voyez l'Introduc- 
tion;. C'est le principe d'une unité supérieure^ à la- 
quelle la rhythmique sacrifie ici l'exactitude du détail, 

* Foiter, An essay on accent and quantity, p. 266. 
' Hermann , Elem. doctrina metrica , p. 57. 
' Id.,ibid.,y>.ibi. 
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chez les Romains surtout, qui n'avaient plus au même 
degré le senliment de la quantité prosodique. Ils ne re- 
connaissaient plus dans un senarius ou trochaictts qua- 
dratusy les petites unités, lesdipodies, mais seulement 
la grande, levers entier, l'hexapodie ou l'octapodie, 
et n'exigeaient rigoureusemeut le trochée qu'au sep- 
tième pied, et l'ïambe qu'au cinquième. II ne faudrait 
pas croire qu'ils se fussent permis pour cela de rem- 
placer par des spondées tous tes autres pieds du vers à 
la fois (ils pouvaient en remplacer la plupart); seule- 
ment le rang des pieds de supplément, comme diraient 
le père Sacchi etScoppa, était devenu indtfTérent. 



CHAPITRE IV. 

LA THESIS MODERNE. 
Origine. 

§98. £n cherchant une unitéqniramasseetcoitcentn 
fortement les parties d'un vers, les langues oublièrent 
de plus en plus d'en soigner les détails. Elles s'effor- 
çaient d'en reproduire pJus ou moins vaguement {'en- 
semble, et c'est celte tendance, qui nous conduit insen- 
siblement du principe ancien au principe moderne 
Dans les vers grecs, ce n'était pas le tout qui détermi- 
nait les parties ; c'étaient les parties , qui comme elles 
avaient une valeur absolue par leur quantité prosodi- 
que, se combinaient à un tout harmonieux. Le rhytfame 
du vers n'étant autre chose que cette combinaison , ter- 
miner le vers c'était interrompre le fit des syllabes » 
valeurs prosodiques absolues, pour donnera la der- 
nière une valeur relative (j^/irio anceps, hiatus). Dans 
les langues modernes, où les syllabes qui composent le 
vers ont presque toutes une valeur relative et variable, 
terminer le vers c'est donner à sa dernière syllabe une 
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Taleur absolue et invariable. Nous voulons parler de ta 
rimCj TéritableïAef M, rendue pliissensible par l'identité 
du son matériel. Le vers des anciens est composé d'élé- 
ments matériellement npprc'ciables, qui portent leur 
harmonie en eux-mêmes; cette harmonie est partout, 
dans chaque point, dans chaque détail du vers. Le mè- 
tre s'est organisé et s'est spiritualisé dans le rhjihme. 
Chez les modernes le vers est composé d'éléments ap- 
préciables seulement par l'idée et dépourvus de toute 
harmonie qui leur soît inhérente : il cherche donc et il 
trouve son unité dans la rime ; elle est le moyen maté- 
riel, par lequel les mots, ces valeurs toutes /og'i'^uei'j 
arrivent à l'harmonie. Nous voilà encore une fois arri- 
vés à ce résultat si remarquable, que la marche des 
langues est circulaire , et qu'après avoir atteint à un 
certain point de leur déTclopperoent, elles retournent 
fetalempnt à leur point de dépnrt. 

Tâchons d'expliquer par quelques détails, ce qu'il 
pourrait y avoir d'obscur dans cette théorie. Le sena- 
rius, le ti'ochaicus qundratas , qui ne formaient plus 
qu'une seule unité, admettaient le spondée irrationnel'* 
dans tous les pieds. C'est beaucoup déjii. Mais c'est bien 
peu à côté des libertés que se permettent les langues 
modernes. Dans celles-ci le ti'ochée,.par exemple, rem- 
place l'ïambe, surtout aux pieds impairs ' ; bien plus, ce 
pied de supplément repoussé d'une commune voix par 
tous les ancieiiS (ô x^yxïoç avrinadeî r^ tâpSu) donne un 
charme particulier à notre vers moderne, en lui im- 
primant un mouvement plus vigoureux : 

Dietfa rose in aromalic pain. (Pope.) 
Ce trochée, il est vrai, n'en est un qu'à demi ; car il a sa 

■ Le spondée s'appelle irrationnel parce tjne, avec ses (juatrc 
lempa , il remplace un ïambe, qui n'en contient que trois. 
" Fosler, An esjay on accent and ^uantity, p. 30. 
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thesis sur la brève et se Sgure ainsi - û. Une longue légè- 
rement déprimée par cette thesis et une brève , qu'elle 
rélève avec discrétion , Toilà ce qui fait ta beauté du 
vers. Les anciens, nou& le savons déjà, n'admettaient 
pas une thesis tout à fait indépendante des valeurs pro- 
sodiques , et l'ïambe -û ou bien le trochée v ri5pu< 
gnaientau génie de leurs langues, où dominait le prin- 
cipe plus matériel de la quantiti*. Il est vrai, qu'ils 
admettaient le dactyle pour l'anapeste avec la thesis 
sur la seconde brève ; mais II ne faut [>as oublier que la 
voix commence déjà à monter sur ta première, que 
par conséquent ce sont ainsi deux brèves qui sont oppo- 
sées à une longue. Aller dans le même vers du trochée 
àl'ïambe, de l'ïambe au trochée , c'est en effet renver- 
ser tout rhylhme, tel que les anciens le concevaient; 
c'est renverser le pied métrique, c'est ne laisser debout 
qu'un ensemble vague, une sorte de mouvement tam- 
bique ou trochaique '. 

Mais avant d'en arriver là, il a fallu que dans les lan- 
gues il ne Tût plus resté trace de l'ancientie quantité. 
A l'époque où les premiers signes de décadence se ma- 
nifestèrent sans que l'aocent eût pris entièrement le 
dessus, un poêle latin, Commodianus*, que quelques- 
uns mettent dans le m*, d'autres dans le v* sièale, pou- 
vait faire ces vers : 

SàlWKUsque tanex , li dSui, quaitdo seneieit? 

OU bien : 

Née diviniu erat, sedditun tSsê dîcëbat. 

' Pour les aucïens , qui saisissaient si bien les nuaiicts de quau- 
llté, remplacer l'iambc par le spondée, c'était doDDcr au vers une 
très-grande forcir; pour nos sens plus émoussés, il Taul un effet 
plus violtnl ; car la différence entre Tiainlie et le sjiondée ne frap- 
pcrnient pas suffisammenl notre oreille. 
^* James Harris , PkUological inquirieir, p. 7A. 
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Voici surtout un distique, qai est très-curieux : 

Tht reum eriminibut parricldam quoquefuturum 
Ex aûclbril&ti retira c&ntûlùtù in altum. 

Un pas plus loin , et l'oreille offensée de ce chaos de syl- 
labes, qui finissent par avoir pour elle une même va- 
leur prosodique, chercKe et trouve un appui plus sûr 
dans la rime : 

Si soi iplendetcut Maria piuificanU , 

Major erit glacies pott feitum , quam fuit anU. 

Cette rime, on la trouve surtout au milieu des vers : 

Corpora tanclorum recubant hic lerna magoriim 
Ex h il fublalum nihil est alibive tocatum. 

(Épltapbe des trois mages ic Cologne.) 

Ces rimes ont cependant des prccëdeiit» dans les meil- 
leurs auteurs classiques ', par exemple dans V Enéide : 

Trajieit : i, tbhbis virtutem illude ivvt.t.%1». 
dans Homère : 

£x yàp 1kpiii6m* ittK ii';i;apii lùpiuÉuv. 

Mais il faut hésiter d'autant plus à n'y voir que des 
eBets prémédités, que dans les temps classiques on 
n'accordait pas assez d'influence à l'accent dans la lec- 
ture des vers, pourquelarimeait pu être complète; la 
thesis dans le vers latin tombant la première fois sur la 
dernière syllabe (verbts) et la seconde fois sur l'aTant- 
dernière (sapérbis). 11 en est de mémedu vers d'Homère. 
La langue grecque perdit bien plus tard le sentiment 
de sa quantité prosodique. Tzetzès, l'auteur des Chilia- 
des, qui sont écrites en y ers politiques, était le premier 
à déplorer cet envahissement de la langue par la bar- 



•■ Munk, Meiiii.p. 18, 
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barie ; car il appréciait et au besoin maniait avec nn 
certain talent la langue classique'. Seulement, comme 
il était arrivé aux poètes latins de la décadence, tels que 
Prudence et Ausone, de laisser échapper des fautes de 
quantité, comme idôlum et ërimus *, de même Tzetzès 
dans un de ses meilleurs poèmes se sert du monosyllabe 
ti conune d'une longue : 

H xi» JtoJwï lûpuflfiov où fupiï pâffiv. 
Kc(l T ( yip fi» Ti( Tljjïix^ ypàfoi ftixpa ; 

L'accent oratoire, qui donne toujours une force par- 
ticulière à ce pronom interrogatif, l'a trompé, et Foster 
a tort de vouloir corriger cette «rreur. La quantité est 
entièrement remplacée par l'accent dans ces trochées , 
qui sont une véritable parodie des beaux hexamètres 
d'Homère : 

Tnv ipyiiv âSt xol Uyi , 

n£>( î^iiitT' Ai6jiia, etc. 

Nous voyous que des syllabes fortes et des syllabes 
faibles ont remplacé les longues et les brèves; nous 
voyons aussi dans le premier vers un trochée remplacé 
(ifJe x«l') par un ïambe. Chose singulière, la distance 
qui sépare les longues des brèves, parait moindre que 
celle qui existe entre les syllabes fortes et les syllabes 
faibles; car ordinairement dans les syllabes fortes l'ac- 
cent se réunit à la longueur, et-écrase ainsi d'un double 
poids le reste du mot dépourvu d'accent et, jusqu'à 
un certain point, de quantité. 



' Fouler, p. 113 s(iq. 
y Dicc, 1, p. 122. 
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Sjllnbes Cartes et sylUbea faiblef. 

§ 99. A qaoi attribuer ce résultat? Évidemment à 1. 
valenr relative des syllabes fortes et des syllabes faibles. 
L'accent et la Ûiesis peuvent donner à ta syllabe qu^lls 
li'appeiit, une force qui dépasse de plus du double celle 
de la syllabe voisine non accentuée. \iam pâtre., faible, 
père, dans schlaf en, dormir, sngen, d'ire, il y a une plus 
grande Inégidltéde rappoits prosodiques enti-e les deux 
syllabesqut composent lemot,quedans Tco'vTos, fô/iuff'nâ- 
trem,etc. Mais celte inégalité n'a rien d'absolu. Ls thesis 
qui tomberait sur unesyllabefaiblede nature, la relèverait 
un peu en déprimant imperceptiblement la syllabe forte 
voisine, comme cela aurait lieu dans un vers ïambique 
qui commencerait par un trochée; l'équilibre se réta- 
blirait d'autant plus facilement que la thesis et l'accent 
se révèlent dans les langues modernes de la même ma- 
nière, par un coup, une tension de la voix. Une autre 
circonstance contribue à rendre encore moins précise 
la distinction entre les syllabes fortes et faibles. Il y a 
dans nos idiomes une foule de mots qui sans être dé- 
pourvus de toute valeur intrinsèque , ne renfei'ment 
pas une idée principale : ces mots pourront être consi- 
dérés comme syllabes faibles (ils sont surtout mono- 
syllabes), si un mot qui renferme une idée plus forte 
se trouve à côté; comme syllabes fortes, si le mot voi- 
sin contient une idée plus faible. La force et la faiblesse 
des syllabes résidant ainsi dans la force et la faiblesse 
des idées, le même mot peut subir dans son accentua- 
tion des modifications importantes, suivant que la pen- 
sée appuie davantage sur tel ou tel de ses membres. En 
allemand, par exemple, erhàeren (exaucer) et verhôeren 
(interrc^er) ont tous les deux l'accent sur la pénul- 
tième. Mais si le sens venait à exiger qu'on mit en 
opposition tes préfixes, ce serait eux qui auraient l'ac- 
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cent le plus fort, pat exemple : ERrhbereu , nicht 
F^ERhberen sollt ihr uns. ( Exaucez-noos , ne Qoaa 
interrogez pas). 

POlISlE DES LA^GUE3 HÉRIDIONALUS. 



§100' Encore parlons-nous ici des langues du nord^ 
où l'accent est resté attaché au radical. Elles sont natu- 
l'ellemenl plus capables d'avoir une poésie .expressive, 
que les langues méridionales, qui ont un sentiment bien 
plus vif du nombre des syllabes et de Parrangement 
harmonieux des sons : une ou deux thesis bien fortes quï 
s'accordentavcclesaccenlsysuffisentpour rétablir l'équi- 
libre interrompu pardes accents syllabiques, contraires 
au mouvement métrique du vers. Qui contesterait par 
exemple à l'italien un accent assez incisif; accent qu'il 
doit à la conservation de ses désinences? Canto, Carini 
sont des trochées très-prononcés. Eh bien, le Tasse qui 
a écrit toute sa Gierusalemme liberata, en stances de 
huit vers (^verso endecasillabo) , au mouvement ïam- 
bique, mouvement suQisamment dessiné dans ce vers : 
Che' l gràn tepàlcro Ubero di Chritio , 

la commence par ces deux trochées, que je viens de 
citer : 

Canto C armi pietàse e' l capitànn. 

Le mouvement est même dactjlique dans ce vers : 

Succhi amari inganiuUo inlanto ei bive. 

Mais qu'importe à la langue ilalieinie? pourvu que 
levers compte ses onze syllabes, et qu'une thesis forte se 
trouve sur la sixième en dehors de la thesis de la rime, 
tout est pour le mieux : 

Cosa bttla e mortàl , patsa e non liuM. 
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Pétrarque parait même avoir été toQl accord enti'e- 
les accents et les ihesis dans ce vers : 
Nemico nalwalmtnte di pace. 

Les langues méridionales ont hérité de leurs ainées, 
les langues classiques , cette gi'^nde préoccupation de 
la partie matérielle de leurs mois ; car, la quantité dé- 
truite, restait toujours pour régler le vers le nombre 
des syllabes qui toutes avaient leur valeur, qui toutes 
voulaient être prononcées clairement, distinctement. 
Elles étaient toutes également nécessaires à l'intelli- 
gence du mot, dont la valeur logique ne s'était pas 
encore, comme dans les langues du nord, retirée dans 
une seule syllabe, la syllabe radicale. Le second rôle 
dans la facture du vers, qui consiste à diversifier, à va- 
rier son cadre fixe et Immobile, est réservé à Vaccent, 
L'accent doit être d'autant plus mobile, que le nombre 
des syllabes est immuable. Dans de pareilles circon- 
stances une coïncidence perpétuelle des ihesis et des 
accents aurait fatigué l'oreille par sa monotonie. 

Considërntions sut U versificalion françaige. 

§101. Ce que nous venons de prouver pour rilalienesl 
à plus forte raison applicable au français, dont l'accen- 
tuation est plus faible encore. Dans son vers alexandrin, 
dont le mouvement est ïambique , on trouve des tro- 
chées, des anapestes, des dacty les même, variations toutes 
métriques, amenées par la place mobile des accents qui 
précèdent l'accent fixe de l'hémistiche, et l'accent de la 
rime. Le nombre de ces.acceuts varie; il y en a au 
moins un,- et alors le mouvement de l'Iiémistiche est 
ïinapestique, par exemple : 

Cfs iiâvîrtfs vivante, doDt la vapeur est l'imc. (Lamarlîae.) 

Mais, dès qu'il y a plus de deux syllabes faibles qui 
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se suivent, on est amené forcément à reconnaitre un 
second accent mobile plus faible avant l'act^nt fixe 
de riiéniisliche; par exemple : 

Je cbânte ce herds qui régna sur la France. 

Dans la première moîlié du vers , l'oreille est frappée 
d'abord de deux accents principaux, chante tl herôs ; 
mais, entre les deux, il y en a évidemment un troisième 
plus efi'acé sur ce; car ce mot a un son relativement 
plus fort que la dernière syllabe de chante, et que la 
première de héros. De même dam ce vers : 

Cieùx , ecntiUz ma loix , terre , prête l'oreftle, 

on trouve entre deux et voix l'accent plus faible, 
ecoutézj entre terre et oreille, Taccent prèle. 

Si nous parlons, dans le vers alexandrin, d'anapestes 
et de dactyles, il va sans dire qu'il ne s'agît ni du véri-^ 
table anapeste, ni du véritable dactyle, mats de l'ana- 
peste et du dactyle métriques avec le rhylhme de 
l'ïambe. C'est ainsi que dans ce vers de Pope : 

Dîe ô/a rose in aromatic pain, 

les deux premières syllabes sont considérées par nous 
comme un ïambe rliylhmique(-u), quoiqu'elles figurent 
un trochée métrique (-u). Si l'on pouvait comparer ces 
anapestes, ces dactyles français à des dactyle» et ana- 
pestes grecs pour la durée,ou à des dactyles et anapestes 
allemands pour la force, on dirait peut-être qu'ils sont 
plus étendus que ceux-là, moins énergiques, mais plus 
massifs que ceux-ci. Voici comment : si l'on peut iden- 
tifier l'hémistiche de l'alexandrin avec une tripodie 
ïambique (u-u-v-), il faut admettre qu'il puisse contenir 
neuf temps; et comme la tripodie ïambique peut être 
remplacée par une dipodle anapestique (^cés nâvirët 
vivants), celle-ci équivaudra à neuf temps, quoique au 
fond elle n'en renferme que huit (uu-uu-). Il s'ensuit 
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que les rapports de longue et de brève, ou plutôt de 
syllabe forte et de syllabe feible, ne sont pas comme 
2:1 , mais, dans notre cas spëcial, au moins comme 
2M ^> ou bien comme *^ : ^.Car prétendre que toutes 
les syllabes ont la même mesure, c'est nier toute difF^ 
rence entre les syllabes fortes et les syllabes faibles, ce 
qui est absurde ; soutenir qu'en matière de versification 
les syllabes fortes et les syllabes faibles répondent exac- 
tement aux longues et brèves des nnciens, et constituent 
le rhytlime h elles seules, c'ext soutenir en même temps 
que le nombre de syllabes d'un vers n'a pas besoin 
d'être fixé d'une manière absolue, ce qui paraît égale- 
ment inadmissible. Nous venons de toucher le point 
diflicile de la versification française; nous y reviendrons 
tout à l'heure. 

Pour concilier la thesis avec l'accent grammatical, il 
faut savoir bien dire les vers, c'est-à-dire ne pas trop 
insister sur les accents mobiles et faire ressortir avec 
discrétion les syllabes faibles qui sont frappées par la 
thesis. Dans ce vei-s de Béranger, dont le mouvement 
ïambique est manifeste : 

Vous vieillirez, ô ma bêll* maîtresse, 

il faudra glisser i-apidement sur la première de heile, 
et faire entendre un peu plus qu'à l'ordinaire Ve muet 
qui forme la seconde. C'est ainsi que rhythme et 
mètre seront saufs tous deux 

Ce trochée (par exemple belle), qui sert de pied de 
«upplément, est surtout d'un efifet charmant lorsqu'il 
ibrme les deux premières syllabe» d'un mot trisylla- 
bique; de cette nature sont la plupart des futurs : 
chercheront, jaillira, etc. La thesis àonne a. ces formes 
une valeur presque opposée à celle qu'elles auraient en 
prose. La syllabe au milieu, la plus faible, se relève ud 
peu; la troisième syllabe , qui a l'accent grammatical , 
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devient brève; la première seale reste longue, mais 
H'tine longueur pour ainsi dire contenue ou déprimée, 
parce que la voix glisse sur elle , pour se reporter sur 
la brève qui suit. Ces mots deviennent ainsi des dactyles 
avec la thesis sur la première brève. Ajoutons quelques 
exemples : 

Lorsque les jeux chercheront sous vos rides. 
(Béranger.) 
Et dans te même poème : 

Objet cherf , quand ni6a renom futile 
De tii vieux ans ckarméra les douleurs. 

On sent que la première de charmera doit être pro- 
noncée d'autant plus légèrement, que la voix vient de 
tomber avec énergie sur ans. Il en est de même dans 
Lamartine : 

L'écume à coups pressés Jaillira tons la rame , 
La fumée eu courant leckira Ion ciel bleu , etc. 
{Marseillaise de la Paix.) 

Peut-on , eu français , imiter les mètres des anciens et faire des vers 
blancs? 
§ 102. Je sais qu'il y a bien des littérateurs qui es- 
timent peu de pareilles recherches. Suivant eux, la 
poésie française n'a ni quantité, ni accent, ni thesis, et, 
quoiqu'ils n'aillent pas jusqu'à déclarer qu'elle est en- 
tièrement dépourvue de rhy thme, le nombre des syllabes 
est, à leurs yeux, le seul point important de la versiS- 
cation. Cette assertion supei"ficielle a été combattue 
énergiqiiemeiit par Scoppa et Mablin. Ils ont reconnu 
que la quantité proprement dite, qui avait été tout datis 
les langues anciennes, n'était presque plus rien dans le 
vers français. Mais ils ont soutenu que celui-ci reposait 
surtout sur l'accentuation, sur une succession de syl- 
labes fortes et de syllabes faibles. Ils ont été même plus 
loin : ils ont avancé que la langue française se prétait 

18 
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aussi bien que toute autre langue moderne, à l'iniitation 
des mètres anciens; qu'on pouvait y faire des vers 
blancs, el que si cela ne s'était pas fait encore, il fallait 
s'enpreodreévldemment, soità l'inintelligence des poè- 
tes, soit à leur paresse, qui reculait devant quelques 
dilKcoltës à vaincre. J'avoue que ces deux opinions me 
paraissent également entachée d'exagération; tl m'est 
difficile de croire que tout un penpie, qui possède au- 
tant qu'un autre te sentiment du beau, se soit trompé 
pendant des siècles sur le génie de sa langue; et s'il 
m'était permis de porter un jugement sur de telles au- 
torités, je dirais que Scoppa et Mablin ont voulu fon- 
der une théorie, sans s'occuper de la pratique, et que 
leurs adversaires n'ont vu que la pratique, sans recher- 
cher la théorie. 

On n'a pas osé revendiquer, pour la poésie française, 
la strophe grecque, telle que nous la trouvons dans les 
odes de Pindare ou dans les chœurs des tragiques; on a 
soulenu seulement qu'à l'aide des temps forts et des 
temps faibles, on pouvait y former des anapestes, des 
dactyles, et faire des poëmes composés de ces mètres. 
Que^ela soit vrai au fond, nous ne le nierons pas; ce 
que nous nions, c'est que la langue et la poésie aient 
pu y gagner. En effet, le vers : 

Je tesufs, fugiUve etperdnce, 

a une allure anapestique, et cet autre vers : 

QuâDtl le plaisfr à grands coups m'abreuvâDl, 

parait être un tétramètre dactylique. 

Il est incontestable aussi qu'on pourrait faire sur ces 
modèles autant de vers rimes qu'on voudrait, à ta 
condition cependant de conserver toujours le même 
nombre de syllabes, c'est-à-dire de ne pas admettre ta 
permutation de l'anapeste avec le spondée ou le proce- 
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leusmatique (wwi). Mais ces vers ne seraient-ils pas trop 
uniformes, trop monotones, trop sautillants? Seraient- 
ils préférables à ceux où la tkesis et l'accent sont en 
lutte et s'équilibrent , tout en variant le rhythme? 
Mais un scrupule bien plus grave encore m'arrête. 
Qu'on fasse lire de tels vers à un Allemand, et, confor- 
mément au génie de sa propre langue, il appuyera sur 
les thesis, en glissant rapidement sur les arsis , dont il 
obscurciraîtainsi un peuleson, etdontlegrand nombre 
sera suffisamment balancé par la force des thesis. Ce 
n'est pas ainsi que lira le Français; chaque mot, chaque 
son pour lui a sa valeur : il prononcera avec une claité 
distincte et presque égale toutes les syllabes; et, mal- 
gré son mètre anapestique , le premier vers sera à ses 
yeux un vers de neuf syllabes à marche trochaïque; 
malgré son mètre dactylique, le second un vers ïam- 
bique de dix. C'est qu'en français la syllabe forte n'est 
pas assez forte, la syllabe faible n'est pas assez faible 
pour que des dactyles , de» anapestes deviennent pos- 
sibles. Car ces mètres exigent que la syllabe forte soit 
égale à deux syllabes faibles au moins, et la syllabe 
forte n'a pas cette valeur en français. Le peuple, dans 
ses poésies simples et naïves, se permet, il est vrai, de 
considérer comme monosyllabes des mots comme voilà 
(v'ià), comment (c'meni); et dans le discours familier, 
la seconde syllabe de père, mère, frère, est entière- 
ment muette. Mais dans la poésie élevée, elle compte 
presque autant que la syllabe forte , parce que , si celle- 
ci valait le double, il serait possible de remplacer 
l'ïambe ou le trochée par trois brèves , et le vers , au 
lieud'élre fixé par le nombre des syllabes, l'aurait tou- 
jours été par l'accentuation. La faiblesse relative de la 
syllabe forte , la force de résistance de la syllabe faible 
sontdonc les véritables raisons pour lesquelles la langue 
a repoussé la versification du nord, et a renoncé a imi- 
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ter des mètres trop compliqués pour elle. Elle a dû se 
contenter, dans le vers, de l'ïambe et du trochée, d'un 
raouvemeut ascendant et d'un mouvement descendant 
dans leur expression la plus simple. En effet , comment 
pourrai»-je m'accommoder d'un dactyle comme celui- 
ci : terre, ouc/iè-toi , ou : plaisir, à grands coups', où 
les mots ouvre et grands doivent feire des brèves? 
Telle, en effet, est l'incertitude de la prosodie fran- 
çaise , qu'il n'y a peut-être pas de syllabe forte qui , dans 
un cas donné, ne puisse devenir faible, pas de syllabe 
faible qui ne puisse devenir forte. 

11 y a surtout bon nombre de mots polysyllabiques, 
comme espérance, entretien, etc., dont la prosodie est 
très-vague. Dans ces mots, toutes les syllabes qui pré- 
cèdent la syllabe accentuée peuveni être considérées 
comme brèves; car la voix, qui tend vers la fin, ne s'ar- 
rête sensiblement sur aucune; espérance sera ainsi un 
pean tertius (uu — y), et entretien (uw — ) un anapeste. 
Mais dès qu'ils entrent dans le vers et qu'ils sont mesurés 
par la thesis , il n'y a plus que la syllabe qui précède ou 
qui suit immédiatement la syllabe accentuée, qui soit 
nécessairement bi-ève; alors entretien peut recevoir 
deux accents, ainsi <\\xésperànce, et le premier <Ieve- 
\\\T MM crétique , le second un ditrockée. Il s'ensuit né- 
cessairement qu'autant de fois le mot renfermera deux 
syllabes, autant d'accents il pourra recevoir. Désola- 
tion n'a ftas deux accents, comme parait le croire 
M. Quicherat, mais trois; epodvantàbiemént de même; 
incompatibilité peut en avoir quati'e. 11 n'y a donc pas 
de mot français qui puisse fournir un spondée, ce pied 
de supplément si nécessaire dans la facture des vers ana- 
pestiques et daclyliques. Pour en créer, il faut choisir 
des noms, substantifs ou adjectifs, monosyllabiques 

■ Quicheral, Traité de vertif., p. 389. 

DiflitizedbyGoogle 



— 277 — 
r|tu suivent d'autres noms monosyllabiques ou poly- 
syllnbiques accentues sur la dernière. S'ils ont l'accent 
sur la pénultième, il faut, en outre, que le monosyl- 
labe qui suit commence pai' une voyelle; cela serait une 
petite diffîculté de plus si l'on persistait à vouloir imiter 
les mètres anciens. 

Mais il reste un dernier refuge aux amateurs de la 
versiflcalioi) accentuée. Il y a dans la langue française 
un certain nombre, de mots d'une valeur intrinsèque 
très-faible, tels que la plupart des pronoms et des par- 
ticules : me, te, le, se, ne, de, mais, car, etc. Ces 
mots, diront-ils peut-être, ne peuvent être envisagés 
comme équivalant à plus de ta moitié d'une syllabe 
forle, la voix ne saurait s'y arrêter, et en les ména- 
geant bien, nous arriverions enfin , par leur aide, à 
faire des anapestes et des dactyles. Je ne sais si cette ob- 
jection serait juste, je ne sais surtout, le fùt-elle, si la mo- 
notonie du rhythme poarraït être évitée dans ces vers 
singuliers; mais, en tout cas, il paraîtrait oiseux d'y 
répondre. Le simple bon sens répondrait pour nous. 

L'abbé d'OMvet a voulu fonder le vers français sur la 
quantité prosodique des mots, sans tenir compte de 
l'accent , et il a échoué. Car il n'avait pas compris que la 
quantité n'existe plus en français que comme barrière, 
commelimite de l'accent. MM. Scoppa et Mablin signa- 
lèrent la grave erreur de leur prédécesseur; mais ils 
oublièrent d'examiner la nature de la syllabe forte 
comme arsis, et de la syllabe faible comme thesis, ou 
plutôt Ils ne virent pas que la prosodie française , déjà si 
incertaine, le devenait encore davantage par l'inter- 
vention de la the.fù. En eifet, nulle part cet oubli de la 
thesis n'était plus excusable qu'en français. Les langues 
anciennes , dont le vers était fondé sur des valeurs pro- 
sodiques , sentaient facilement l'action de la tfiesi's cha- 
que fois qu'elles opposaient deux brèves iii thesi à une . 
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longue in arsi , ou qu'il" était besoin d'allonger une 
syllflbe iiaturelletnent brève, ou d'abréger une loague. 
Fuis la nature de la tbesis , sa manière de se révéler 
différait encore essentiellement de celle de raccenl et 
de ta quantité. Dans les langues du nord , en allemand , 
par exemple, où règne une accentuation énergique, 
les effets de la thesis ne pouvaient échapper à pei'sonne, 
lorsqu'elle se trouvait en opposition avec cette accen- 
tuation. En français, où la quantité a presque disparu, 
et où cependant l'accent est resté relativement faible, 
cette lutte ne fut pas sentie. Un Anglais ou un Alle- 
mand qui lisent pour la première foie un poëte français 
doivent être choqués, je crois, et non sans quelque 
raison , de voir, par exemple , succéder à ces vers , dont 
le rhythmeest évidemment trochaïque : 

Que ni suls-i« le zfphîré 

Quï rafraîchît ses 3 p pas 7 

CCS deux autres vers, qui ne ressemblent aux précédents 
que par le nombre des syllabes , et où le rhythme , sans 
aucun motif imaginable , est entièrement changé : 
L'air que sa boûirhf rfspîrj , (télramèire dactjl.) 
Là fieûr qui UBÎI snùs sis pas ? (deux ïambe» avec un aaiipcsteO 

C'est qu'ici on n'a pas tenu compte de la thesis métri- 
que. Elle est, au contraire, le seul moyen de recon- 
naître et de lire comme hexamètres ces vers du cél^re 
Tui^ot (Didon), où l'accentuation grammaticale est 
entièrement sacrifiée : 

Déjà Didàn , la superbe Didon brâle en sJcrft. Son cœur 
NoArrit le pofson lent qui la consume et court de veïne en veine ; 
L'fn domptable valeur, l'origfne îllâstre , la beauté, 
L'afr, le regard , la demârcbe , la vofx du herés qui l'a charmée. 

La vraie , la bonne poésie se tiendra également éloi- 
gnée des deux extrêmes. Comment, en effet, pour- 
rait-on faire des vers hexamètres en français? Le 
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dernier pied {_!_») sei-aît nécessairement un mot qui 
se terminerait par un emuet, comme aimàb/e , prêtre , 
ce qui deviendrait très-monotone dans une suite de 
plusieurs hexamètres. Aussi , ceux de Turgot péchent> 
ils surtout par la finale; car charmée, beauté, son 
coeur, en peine sont des pieds ïambiques, puisque l'ac- 
cent est sur la dernière syllabe. On pourrait, au besoin, 
tolérer des spondées comme origine illustre, mais où 
prendre les dactyles et les trochées qui doivent com- 
mencer levers? Pour y suppléer, il faut encore avoir 
recours à des mots comme prêtre , noble , qui ont l'ac- 
cent sur la pénultième, ou à des monosyllabes à forle 
valeur Intrinsèque, comme : roi, grand, Vair. Car 
déjà nourrit, l'Indomptable sont des trochées et des 
dactyles plus que suspects. Qui ne voit que cette cir- 
constance complique encore davantage la difficulté 
d'imiter les hexamètres des anciens? En tout cas, si 
elle était possible, cette imitation, nous le i-épétons, 
deviendrait bien fade et bien monotone. 

Les langues espagnole et italienne fournissent des 
exemples d'essaissemblables, et également malheureux. 
Seulement l'italien, qui grâce au contraste du radical 
et des désinences, a &ni par avoir une accentuation un 
peu plus prononcée ^ est capable de faire des vers ïam- 
biques de cinq pieds dans le genre de ceux dont 
Shakspeare s'est servi dans ses drames. Ces vers , dont 
les tragédies d'Alfieri offrent le modèle, sont assez durs, 
et ne paraissent être devenus possibles , qu'à force de 
synizèses violentes. Ils sont en outre fort Irréguliers et 
se rapprochent beaucoup de la prose. Ce qui leur donne 
un certain rhythme, c'est qu'ils se terminent assez ré- 
gulièrement en u — u ou même — u — u; par exemple: 

SoU6 si dàlce màèstoso àspêllS 

Credirô qui nemica anima àlbërghi 

Tu dfpietdde, eic. (Âlficri, Filippo.) 
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Ceci ne rappelle-t-il pas le slôka sanscrit au mouve- 
ment si irrégulier , dont les deux derniers pieds seule- 
ment devaient être des ïambes? Et ne pourrait-on pas 
dire que la poésie finit, comme elle a commencé, 
par le vague du rhythme ? 

Du mouvcmeat asceadant et du mouvement deeirendant (lu rl)jlhm« 
français. 

§ 1 03. Be ce que la langue française ne peut avoir de 
vrais anapestes et de vrais dactyles, nous avons conclu, 
qu'elle ne devait connaître qu'un mouvement ascendant 
et un mouvement descendant assez vagues l'un et l'autre. 
Refuser au vers toute espèce d'ïambes et de trocbées, 
c'est-à-dire toute espèce de mètre, ce serait effacer 
non-seulement touteaccentuation, mais détruire encore 
tout rhythme, toute poésie. Mais comment reconnaître 
la nature du mètre, comment savoir, si le vers est 
composé d'ïambes ou de trochées? Allons du connu à 
l'inconnu. Bans chaque vers il nous est donné le 
nombre des syllabes, plus la rime, c'est-à-dire la syl- 
labe dans laquelle l'accçnt grammatical et la thesù 
métrique concordent nécessairement. Voici mainte- 
nant notre raisonnement : comme la thesis ïambiqne 
tombe toujours sur une syllabe de nombre pair, que 
la dernière thesis du vers doit toujours coïncider avec 
l'accent grammatical , et que celui-ci atteint toujours la 
dernière syllabe des mots, ou l'avant-dernière, s'ils se 
terminent par un «muet, les vers qui renferment un 
nombre de syllabes pair, ont un mouvement ïambique. 
Le mouvement trocbaïque prédominera au contraire 
dans les vers qui renferment un nombre de syllabes 
impair, c'est-à dire dans les vers de neuf, de sept et de 
cinq syllabes, du reste bien moins en usage que les vers 
à mouvemeitt ïambique, plus conformes au génie de 
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la langue française. Choisissons pour eiemple" un ver» 
de neuf pieds : 

Belle Iris , malgré votre courroiix. 

Lisez ce vers avec des thesis ïambiques : 

Belle Iris, maigre vdtre coûitodx , 
et la dernière /^jù tombe sur la pénullièmede cour- 
roux , ce qui est absurde, parce qu'il n'y aurait plus de 
rime, et par conséquent de vers possible. Mais au lieu 
de courroux, mettez cruauté, nous aurons un rtythme 
ïambique : 

Belle Iris , maigre votre erûaulé. 

On peut faire le même essai sur ce poème de Voltaire : 

Dés (lestfns U chaîne redoutable 

Hoùs enira/ne k d'éternels malheurs , etc. 

Ou ne réussira pas non plus à lire comme trochées 
ces vers de Cliaulieu au mouvement ïambique ; 

Pour vous , snccésscur dé Villiin , . 

Dont la musé toujours aimdble , etc. 

Des limites que la ikesis apporte à l'accentuation. 

§ 1 04. On voit que dans ces vers, qui sans être des 
ifambesoudes trochf*es, s'en rapprochent cependant un 
peu, la liberté de l'accentuation est immense. C'est au 
poëte judicieux d'éviter une opposition trop fréquente 
entre elle et la thesis métrique. Quant à des règles, il est 
difGcile d'en donner de bien précises. Quelques-unes 
cependant découlent de la nature même des choses. 

Il ne faut pas que les accents mobiles frappent la syl- 

' La plupart des exemples cités par nous daoa ce chapitre et 
chapitre suivant , sont lires du Traité de.versificnlion fran- 
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labe qui précède immédiatement tes accents tixe». La 
thesis, pour rétablir le rhythrae, est aloi-s forcée de 
supprimer entièrement l'accent mobile pour relever 
fortement quelque syllabe faible qui n'a pas d'accent; 
ce qui est du plus mauvais eflet, par exemple : 

Ainsi que la naissance, ils ont les étpritihds. (Coro.) 

ou bien 

Mdier mon sang aux pleurs de mon \x\a\\\eixreux l'i'U. (Rue.) 

ou encore 

Je suis Romaine, hélas! puisque inau ipouxVé^X. 
De même dans le pi-emier hémistiche : 

Un Tat quelqué/oij ouvre , un avis important. (Boil.) 
Grands mots que Vtkdon crdit, des termes de chimie. (Boil.) 

Il ne faut pas non plus que quatre ou cinq syllabes, fai- 
bles et dépourvues d'accents, se suivent; caria thesis, 
dans l'intérêt du rhythme, au lieu d'équilibrer l'ac- 
cent , doit en tenir lieu et donner à une ou deux de ces 
syllabes une valeur qu'elles n'ont pas par elles-mêmes, 
p&r exempte : 

Ce qne je vais vous être, et c^ que je voussufs. 

Vous le mieux révéler, qu'il né me lé révèle. 

Ces deux fantes, dont l'une consiste à trop accumuler 
les brèves et l'auti-e à ne pas éviter des accents qui 
s'entrechoquent immédiatement avant les rimes, se 
trouvent réunies dans ce vers de Béranger : 

Vous vieillirez , et je ne serai plus. 

I41 thesis, pour maintenir le vers, est forcée d'appuyer 
fortement sur la première syltat>e de serai en ellaçant la 
seconde. 

Le vers devient trop faible aussi quand il renferme 
des mots qui ont quatre syllabes ou plus. Ces mots, 
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il est vrai , ont plusieurs accents ; mais ces accents sont 
si faibles, qa'iU ont besoin d'être soutenus et pour ainsi 
dire ranimés par la thesis. 

Avec Brilnnniciii , je me rdccincilfe. (Ttac.) 

ImdgiDâlidns , celétles vérités. (Coro.) 

Se peut-!! qu'en ce temps de ilésolâticiD. (Volt.) 

Le vers, au contraire, est dur et rocailleux, lorsqu'il 
renferme plus d'accenis que son mètre ne comporte de 
thesis, c'est-à-dire plus de trois. La thesis est forcée, 
dans ce cas, de réprimer et presque d'effacer l'énergie 
d'un de ces accents : 

Bois, prés , fonlafaes , âeiirs , qui voyez mtfa teint blénie. 

Mais trois accents seulement sont inadmissibles, lors- 
que les mots qui constituent l'hémistiche sont autant 
de pieds métriques (ïambes ou trochées), par exemple : 

Calcbâs, I dït-ÔD , j prépare | un pompeux sacrifice. (Rac.) 
Moi-même,} Arnuùld, |ic(, | qui te prêche en ces rimes. (Boil.) 

Quelquefois cependant ils donnent au vers un mou- 
vement saccadé qui répond ' à la pensée et qui alors 
parait avoir été recherché à dessein par le poète : 
Déraft, refait, augmente, oie, enlève, détruit, (Boîl.) 

Le second hémistiche, surtout, est tout à fait irré- 
prochable, malgré les trois accents énergiques qu'il 
renferme. On pourra peut-être se montrer satisfait de 
celui-ci : 

Sublime , (Hmiliér, sokde , énjo&é , tendre. 

Si des accents trop forts et trop nombreux surchar- 
gent le vers, des accents trop faibles lui impriment un 
caractèi-e de langueur et ne le nourrissent pas assez. 
Dans celui-ci : 

Ne sait pas même encâr si noAs avrfns un rof (Rac..) , • 

DiflitizedbyGoogle 



— 284 — 
nous trouvons le nombi'e voulu de' syllabes et d'accents; 
mars ceux-ci frappent des mots tellement dépourvus 
de valeur intrinsèqne, que le vers tombe pour ainsi dire 
de Oiiblesse. 

JjB versiBcalion îles hingues du nord. 
Prosodie, 
§ 1 05. Le vague du rhythme semble être le partage de 
toute poésie moderne; nous le rencontrons aussi dans 
les langues du nord, dans l'allemand et dans l'anglais. 
Cependant, comme dans ces langues l'accent marque 
toujours la place de l'idée principale, le rhythme peut 
se dessiner d'une manière plus ferme, et l'aclion de la 
tbesis devient moins nécessaire. Les vers offrent une 
suite régulière de syllabes logiques, d'après l'expression 
de M, Becker. Mais comme c'est la valeur de l'idée 
qui détermine l'accent, et que cette valeur dépend sou- 
vent de la pensée de celui qui l'exprime et de la place 
qu'elle occupe dans le vers, il ne saurait y avoir la même 
précision dans les vers allemands que dans les vers 
grecs ou latins. Ainsi lous les pronoms, verbes auxi- 
liaires, conjonctions, certaines terminaisons qui contien- 
nent une racine dont le sens est encore sensible (schaft, 
thum, haft, bar, sani, etc.), peuvent être longues ou 
brèves, suivant le besoin du rhythme, et suivant qu'ils 
sont entourés de longues plus fortes qui tes rejettent 
dans l'ombre, ou de véritables brèves qui les font pa- 
raître longues'. Les conjonctions et prépositions bisyl- 
labiques même peuvent devenir quelquefois pyrrhiques ; 
fp'er wâgt es. Rilierimànn ÔJer Knapp. (Schiller.) 

' Heyse, DeaUche Grammalik , p. 3S!0 sqi|. — On peut dire 
nussi que loutes les conjonclions sont longues cani|)arées à la con- 
jonction dass (que), eomine le sont Ions les pronoms eompiirés au 
pronom (fersoiinel iiculre et. 
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Les prcpositions : àbcr, hinter, unter, wider, qui, 
lorsqu'elles gardent, en composition avec des verbes, 
leur sens local, ont l'accent tonique principal, reçoivent 
un accent subordonné dès qu'elles prennent un sens plus 
vague et plus métaphorique, en se réunissant au verbe 
plus étroitement. Il en résulte, pour la prosodie, que 
des formes telles que hinierhrnchi , ûbersetzt, unter- 
nahm, peuvent servir à la fois de créliques{-v-)tt d'a- 
napestes (uu-). L'allemand, moyeiniant des accents toni- 
ques et des accents secondaires qui se trouvent souvent 
câte à côte dans le même mot, a voulu et a pu, jusqu'à 
UD certain point, reproduire dans le même mot l'ancien 
spondée : strdfhàre, làngsàmer. Mais à y regarder de 
plus près, ces formes ne sauraient être comparées à 
«îûvot, oûffmpoï, mots dont la thesis, si faible chez les 
anciens, ne change ni la quantité ni l'accent. Il n'en est 
pas de même des mots allemands : en prose, il n'y a 
qu'une syllabe vraiment longue dans les mots str<^- 
hàre, Jàiigsàmei; la première, qui contient l'idée prin- 
cipale; qu'une syllabe vraiment brève, la dernière; 
celle du milieu n'est, à proprement dire, ni longue ni 
brève, ou plutôt, elle est plus brève que la première et 
plus longue que la seconde, et il en résulte qu'on peut 
s'en servir au même titre pour remplir la place d'une 
longue ou d'une brève. Si le rhythme nous force de la 
considérer comme longue, nous alFaiblirons, bon gré 
mal gré, en partie l'accent de la première syllabe poui- 
renforcer la seconde. Il n'y a donc pasde mots spondées 
propremenls dits en allemand; mais, qui pis est, il n'y 
a pas même de mots anapestes. En etfet, comme, dans 
la construction allemande, le verbe doit suivre immé- 
diatement le premier membre de la phrase, de même 
l'accent, c'est-à-dire la syllabe accentuée, ne peut se 
faire précéder que A'une brève, c'est-à-dire que à'une 
syllabe non accentuée. La langue allemandeaime le 
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rhythme Irochaïque et dactylique. Est-ce une propriété 
iiistincll ve de cette Isngue, est-ce besoiu de clartë? Nous 
iieled^iderons pas; mais le fait est d'autant plus con- 
stant, qu'on ne saurait expliquer autrement pourquoi 
les verbes composés avec des préfixes et des préposi- 
tions insépai'ables, de même que les verbes d'origine 
étrangère en iren (par exemple : régirén) , ne peuvent 
prendre l'augment ge au participe. 

Hexamètres allemands et hexamètres grecs et IntÎDS. 

§106. Maintenanton comprendra aisément la grande 

infériorité des hexamètres allemands comparés a leurs 
modèles grecs et latins. Ces derniers sont composés de 
mots qui représentent les valeurs prosodiques les plus 
variées, qui s'enchaînent et s'entrelacent harmonieu- 
sement, tandis que ces vers en allemand se forment 
pour ta plupart de dactyles, qtielqudbis d'ïambes, de 
trochées, auxquels, pour former un dactyle, s'ajoute un 
atonon. 

Que l'on compare : 

IVenne den \ Mann mir, o \ Mu.se, den \ liitigen, \ «elcker so \ viel/ach 
Irret' umher nackdem erdie\ heilige\ Troja zeritOrel , 

et 

AïJf a ^01 1 itmtt , \ Mavaa , moXùrpmroï , ô( jiâia rroUà 
Tc)idff)rBii , inil Tpaijii iipàv nroltiSfiav înieirev. 

Le second hexamètre gi-ec ne présente pas un seul mot 
dactylique, et ce contraste de mots ïambiques et anapes- 
tîques, qui concourent à former un vers dactylique en 
rehausse la beauté. Un autre contraste qui ajoutait au 
charme de cette belle poésie des anciens, est celui de la 
quantité prosodique et de l'accentuation. Ce sont comme 
des ressorts, dont la tension produit cet heureux équi- 
libre auquel l'hexamètre des anciens devait le caractère 
de dignité et de grandeur qui le distinguait; c'est l'ab- 
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seiice de ces contrastes qui donne au nôIre une marche 
brisée et sautillante. Mais nous ne sommes pas encore 
au bout de la critique. La langue allemande afoondeen 
mois formant des trocliëes ou des crétiques, pour les- 
quels il est souvent difficile de trouver des synonymes 
et des équivalents. 11 faut donc les faire entrer tant bien 
que mal dans l'hexnmèlré. Grâce au vague du rhythme, 
qui ne regarde que l'ensemble, Voss a souvent réussi 
à donner le change sur ces dactyles de mauvais aloi : 

Eînës Mârmôrs Schivere mit grosser Gtivalt forthehenÀ 

jiiigêilrengt arbeitet er, etc. ', 

Il ne faut pas considérer ces brèves comme longues 
par position ; car l'accumulation des consonnes n'a pas 
d'ordinaire celte influence dans les langues modernes. 
Il faut plutôt arrêter la voix un instant, après avoir 
prononcé la brève. En faisant une pause dela.durée 
d'un huitième de mesure (demi-soupir), le rhythme se 
rétablira'. Il y a une infinité d'hexamètres allemands 
qui pour être complets auraient besoin de placer 
quelque brève, quelque atonon dans les interstices du 
rhythme, par exemple; 

Sêdi Wiësé iprotste von Blumen in duftenden Grùndta 
Fcstlïch bëitf r glànUe der Himmel undfarbig die ErdeK 

(Goelbe , Reineke Fuchs. ) 

Ces vers tout défectueux qu'ils sont nous montrent 
clairement la différence entre le vers ancien et levers 
moderne des peuples du nord. Dans l'un et dans l'au- 
tre les thesis sont à la même place ; mais si dans le pre- 

' « Roulant (l'une main puissante le poids d'un bloc de marbre, etc. » 
* Aussi le trochée est-il surtout permis lorsqu'il* se compose de 

deux mots différents. 

' " Chaque prairie était émaillée de fleur» qui exhalaient de doux 

parfums ; le ciel était d'un azur sans nuages ; la terre brillait de ses 

pins vives couleurs. » 
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mier tes valeurs pi'osodiques prédominent, et piodul- 
sent la thesis, dans le second ce sont au contraire les 
thesis, les accents, qui produisent jusqu'à un certain 
point les valeurs prosodiques, c'est-à-dire, que la force 
et la faiblesse des syllabes sont quelque chose de relatif : 
un trochée prononcé avec une certaine énergie, dont 
la première syllabe équivaudrait à une longue plus un 
tiers , et dont la seconde au lieu de représenter la moitié 
d'une longue en contiendrait les deux tiers, pourrait 
remplacer au besoin un dactyle (lu«) où longue et brè- 
ves garderaient leur rapport ordinaire (2 : 1);car tous 
les deux, dactyle et trochée, ont maintenant la même 
il urée (quatre temps ou mores). L'hexamètre des Russes 
est fondé tout entier sur ce système; il admet le tro- 
chée à tous les pieds, excepté au cinquième. 

On a entrepris de traduire en vers allemands jusqu'aux 
chœurs des tragiques, et même jusqu'aux odes de Fîn- 
dai'e. Quoique cette langue soit plus apte qu'aucune 
autre langue moderne à accomplir cette tâche, pour 
comprendre la mesure on est trop souvent forcé de re- 
courir à l'original, comme trop souvent aussi on est 
forcé d'y recourir pour saisir le sens de la traduction. 

Quelques remarques sur l'actioD de la ihesis en allemand. 

Malgré une assez grande fermeté de l'accentuation 
allemande, le trochée est permis dans le mètre ïambi- 
que, au commencement surtout, mais il est rare de le 
trouver aux pieds pairs, à moins qu'on n'attende d'une 
telle arrhjtkntie un effet particulier, par exemple : 
Ein Todeihauch , tvie aut des Nordpol's Gegend 
DurchfrÛHeh alki Land , Scliaûêrenegend'. 

(Diiigelslaedl.) 

' " Une baleine sépukrale, pailie des i-^gioiis dit pôle antique, 
glace lepnyscr donne le frisson. ■< 
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Ce qui contribue beaucoup à rendre la prosodie flot- 
tante, c'est que Taccentuation moderne ressemble elte- 
méme à une ihesis, et qu'il est impossible, lorsqu'une 
syllabe accentuée est suivie de deux autres qui ne le 
soient pas, que la seconde n'ait pas un peu plus de 
ibrce que la première. Ceci a lieu dans des vers dacty- 
liques (voy. p. 37), à plus forte raison dans des vers 
ïambiques comme ceux-ci : 

Schih tinef Schwetter reine HùnmetsfreudK 
Nicht iinèetoruiené, strafbare Last' (Gotlie), 

on 

Danùt. . . lie nicht ikr Leben 
Zu ■sckiferei ém Getchick und Leiden frisu* (Gothe), 

ou 

Der Koenig tperrt die Brûcien und die Stratten 
Und jpricht : derZeAenté iit mein^ (Schiller). 

Mais il faut toujours avoir soin de dissimuler une 
thesis si faible par la force et l'énergie de celles qui 
- l'entourent *, 



' M Ne donne pas ù la joie céleste et pure d'une sœur le nom d'un 
désir insensé et coupable. • 

' « Afin qu'un sort plus dur et des souffrances plus crueDea ne 
soient pas réserves à une existence inutilement prolongée. » 

^ ■ Le roi ferme les routes et les pouls, et dit : La dlraeestàmoi.» 

* Le besoin d'un rhythnie cadence , où Yanis et les ihesii soient 
dans un rapport harmonieux , fait souvent que l'ordre logique des 
idées est renversé par l'accent d.ius les mots composés. On accentué 
régulièrement : ûngiûcklicher (malheureux) sur la quatrième, mais 
Vacceutuation : unglùcklicker (aui l'an té pénultième) ne serait pas 
fausse. La longueur du mot et le rapprochement des deux accents 
(l'accent principal est sur dit, l'accent secondaire sur glùck) ren- 
dent sa prosodie une peu incertaine , quoique celle de : ûnglOcklich, 
où il 7 » une syllabe de moins , ne le soit pas. La langue est heu- 
reuse de pouvoir accentuer surrantépénultJéme allmàcAtiger {\oul- 

19 
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§ 1 07. En général, la langueallemande, qtioifjpe moins 
rigoureuse dans sa prosodie que tes langues anciennes, 
l'est beaucoup dans les vers blancs. Elle se relâcbe de 
sa sévérité dans les vers rimes , parce que la rime, der- 
nière et forte thesis, rétablit l'équilibre troublé par la 
disconvenance des (hesis avec l'accentuation. Le nom- 
bre des syllabe» la préoccupe moins que le nombre et 
l'énergie des accents, qui impriment nne marche ré- 
gulière au mètre; et on peut dire que c'est là ce qal 
constitue le contraste des tangues teutoniques et des 
langues méridionales. Dans celle»'ci, le nranbre des 
syllabes et la rime étaient les éléments immuables, 
l'accent l'élément variable; dans celles-là, c'est le 
nombre des accents- et des thesis qui fait le fond du 
vers; les syllabes non accentuées et les arsis ne sont pas 
fixées d'une manièi-e aBisolue. On n'a qu'à compter les 
syllabes des vers dans la première strophe des ballades 
der Toucher (le plongeur) et die Bûrgschaft (la cau- 
tion), pour se convaincre que ce nombre est souvent 
inégal. Le vers : 

Ifer ivàgt et Ritlersmdnn oder Knâpp ' , 

pnissani), sous préCËXle que ail, quoi(]uc dernier déterminant, 
n'ujonle pus ane idée assez essentielle au mol. Maïs dans Dreieinig- 
keit{\na\\i), Haûshofmelsïer {litlendani de la maison), l'accen- 
tnalion logique a enlièremeal succomba devant les exigenres du 
rhythme. En effet , en Hofmeister ( intendant), c'est ffrf/"qui a l'ac- 
eent principal ; la syllabe meist, l'accent secondaire; «/'(désinence) 
n'a pas d'accenl. Mais dans HaïUhofineiner, comme il sciait difEcile 
à la voix de descendre gradnelleraent sur Irois sjflabes , raccenl de 
Ào/'est sacrifié, et celui <fe vne/s/er se relève, de sorte que le mot 
devient presque un ditrochée. 

' à Qui l'ose, chevairerou pnge? " 
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n neuf syllabes; le vers qui lui répond ; 

Einen goldtnen Béc/ier ofirf ieh hinàb ', 
en a onze. 

Cette prédominance des thesis ou accents dans le vers 
allemand, et le rôle relativement snbordonné qu'y 
jouent les arsis, se retrouvent déjà dxns l'ancienne poésie 
Scandinave, dont le mètre favori est \efornjrrdalag, 
qui contient quatre syllabes fortes et un nombre indé- 
fini A^arsis^. 

Versification anglnite, 

§ 108. La langue anglaise dlflèie peu dans sa prosodie 
<le la langue allemande, si ce n'est qu'ayant perdu ses 
désinences, elle est bien plus inhabile que celle-ci à 
exprimer les mètres compliqués des anciens. A cause 
du grand nombre de ses monosyllabes qui remplissent 
quelquefois des vers entiers, on est souvent forcé d'as- 
seoir le rhythme sur des thesis oratoires; car tout mo- 
nosyllabe renfermant une idée, il ne s'agit plus que de 
ranger ces idées suivant leur plus ou moins d'impor- 
tance. Il peut alors arriver que les mêmes mots, chan- 
geant d'importance dans deux vers consécutifs, pren- 
nent aussitôt une valeur prosodique différente. Citona 
un exemple de Shakespeare : 

A cûmfôn 
Tliàl àU bm wg injoy:for /lÔiv cân wÉ 
Alat , hotvcâa ■«& for our country pray, 

(Coriol.. act. V,se. m.) 

Du reste, le nombre des mots qui sont longs ou brefs. 



' « J'y jelln une coupe d'or. " 

* Bcrgniann, Poèmes islandais, Introdnviion, p. 12S sq([. 
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ad libitum , étant de même qu'en allemand, très-grand, 
le vers y pi-ësente un ensemble encore plus vague que 
la thesis seule peut arrondir et équilibrer: 

Coniider faither, 
That u-liea he iptakt not like a citizen, — 
But as I say, tucli as becomes a toldier. — 

Les mots that^ when et he , qui sont ici mesurés 
comme formant un amphibraque a vint tous la 
même valeur intrinsèque, et par conséquent la même 
valeur prosodique, auraient pu être considérés aussi 
bien comme un dactyle {-vu) ou comme un anapeste 
(uu-) ou même comme un crétique (-v-). La même re- 
marque est applicable aux mots : but as l. Il est inutile 
d'ajouter d'autres exemples; chaque page des poëte$ 
anglais, en offre un nombre considérable. 

COSCLUSION. 

§ 109. Nous terminerons ici ce long examen. Dans 
l'organisme si opposé de nos idiomes et de ceux de l'anti- 
quité, la ïAejf'j métrique nous parait un élément commun 
aux uns et aux autres; cela n'a rien qui doive étonner : 
car elle n'est pas inhérente aux mots ; elle résulte de leur 
combinaison rhythmique, du besoin qu'ils éprouvent 
de mettre en harmonie leur valeur logique et invariable 
avec les exigences si variées de la versification. Les thesis 
changent dans les mots, dont elles affectent tantôt une 
syllabe, tantôt une autre; mais les accents et la 
valeur prosodique des syllabes restent les mêmes. Il y 
a toutefois cette différence entre la thesis des anciens 
et celle des modernes, que celle-là ^n lutte avec la 
quantité, qui donne aux mots et aux syllabes une valeur 
presque absolue, aune sphère d'action plus bornée, plus 
restreinte, une influence moindre que celle-ci , à qui 
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le caractère vague de l'accentuatioii moderne» et l'ia- 
constance qui en résulte dans la valeur relative des 
mots et des syllabes, laissent un rdle plus important 
dans la facture du vers. 



Voici Im propositions principale! qui ont été «mtenvei diBft ce 
Irailé i 

1° Dana les hnguet primitives, ce n'est pai l'accent, c'est la 
qiiantilë qui domine. 

2° La fermeté des valeurs prosodiques dans une langne est en 
raison inverse de la force de son accentuation. 

3° L'accent se marquait originairenieiit par une élévation musi- 
cale , et non par un effort de la voix. 

4° Le circa/tfiexe n'est pas un accent primitif. 

5° La place de l'accent ne dépendait encore ni de la quantité , ni 
du nombre des sjllabcs qui le séparaient de la fin du mot L'accent 
était fixé par la place du dernier dilerminant. 

6° A côlé du principe du dernier déterminant, grandit, mais 
lentement , à l'origine , le principe logique , qui , au lieu d'appeler 
l'attention sur une partie do mut, en fait ressortir l'ensemble et eu 
exprime l'unilé par une accentuation qui s'éloigne des terminaisons 
pour se reporter autant que possible sur le radical. 

7" C'est le besoin de détacher le mot de ceux qui le snivent, de 
le faire ressortir dans la phrase, qui adonné en grec, à la quantité 
de la dernière sjllabc , la puissance d'attirer l'accent. 

8° Parmi les diSerenls dialectes grecs, c'est l'accentuation dorienne 
qui se rapproche le plus du type primitif, l'accentuation énlienne 
qui s'en éloigne le plus ; l'accentuation ionienne ou athénienne tient 
le milieu. 

9' Le principe logique s'établit surtout dans les mots dont 
t'uniié est la plus forte et la plus complète, c'est-à-dire dans les 
verbes; ce principe soumet enliéremeut l'accent des] enclitiques; 
mais il a moins d'empire sur les substantifs, et encore moins sur les 
ndjcclirs. 

10° L'accciil de la langue grecque s'efforce souvent de franchir 
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UDe pénultrètnt longue , taadi» que celui de !■ langue latine est Uf 
Ulemeot attiré par elle. 

11° L'enctise cd général, et L'eacliiie grecque eu particulier, 
forme la trausition de l'arceut s^llabique â l'accent oratoire. 

12* Les valeun prosodiques des mots chez les anciens sont les 
mêmes en prose qu'en poésie : il n'j a pas jusqu'aux enclitiques qui, 
longues ou couleuant une sjllabe longue , ne gardent leur quantité 

13' I^ lutte entre l'acceut , la quantité et la ikesii donnait à la 
poésie des anciens un grand cbarme que ne saurait aroif noire poésie 
moderne , oit ces principes se confondent plus souvent. 

14° L'accentuation latine se rapproche déjà de l'accentuation mo- 
derne des langues du nord , parce qu'elle admet l'eccenl sur l'an^ 
tépénultième , même si la dernière est longue : puis aussi parce que 
la thtsis , dans certains cas, peut déplacer l'accent. 

15* L'accent lalin a déji la puissance de déprimer un très-grand 
nombre de terminaisons et de les abréger : celles mêmes qui restent 
langues n'en sont pas moins brèves pour l'accent , puisqu'elles ne 
peuvent l'empêcher de remonter sur l'antépénultième , si la brièveté 
de la pénullièine le permet. 

16* A l'époque où la langue latine commence à être une langue 
écrite, l'accent avait déjft tellement pris le dessus, que dans les 
poêles comiques, dont le langage se rapproche le plus du langage 
vulgaire, c'est tanlât l'accent , tantôt la quantité qui devient la règle 
du vers. Les particules et les mots qui ne renferment pas d'idée 
principale perdent toute valeur prosodique. 

17* La langue latine garde cependant quelques traces d'une ac- 
centuation plus libre ei plus ancienne ; comme dans toutes les 
autres langues , le principe prosodique a été au commencement le 
principe prépondérant. 

18* Dans la poésie primitive des Romains, dans le versus saliir- 
nius, la langue suit tantôt la loi de l'accFDt, tanlôl et tout aussi 
fréquemment celte de la quantilé ; souvent anssi la the.iis peut seule 
établir un certain rhjthme dans ces essais encore informes. 

19* Dans la décadence Jes anciens idiomes , ce sont surtout les 
syllabes accentuées du mol , les syllabes qui mart/ueni proprement la 
pemie , qui se maintiennent, 

20* 11 s'ensuit que, dans cette transition du principe ancien de 
la quantité au principe moderne de l'accent , les langues tes plus 
fortement accentuées seront celles qui subiront les altérations les 
moins sensibles. 
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21° \t'apocope eera plui fréquente dans les laoguei du Nord , où 
l'accent i'allache au ndlLal , et Vaphirète \e sera davantage dans 
lei langue* inéridioBalei , nù l'acceot le rapproche pliu louveat de 
la fin du mot. 

32° L'ordre des mots i^ui régne dam l«s langues ancieiinci ett 
l'ordre naturel , c'e(t-»4lire l'ordre dans lei{uel les inugetdei choses 
se présentent A l'espril-derbomine. 

23° Lorsque cet ordre voudra s'élever jasqu'à rbarmtMÎe, jusqu'à 
ce rhjlhrae dont on trouve des truces jusque dans la prose méniei 
îl ïera forcé d'avoir recours aux combinaisons proModiqats dont 
l'oreille des anciens était particulièrement frappée. 

24° L'ordre des mois qui régne, ou qui teod de plus en plus à 
régner dans les langues moderne» , est l'ordre que suit la pensée , la 
raison humaine a priori. C'est la marche de la science qui va du 
connu à l'inconnu , du plus simple au plus compliqué. 

25° Les langues modernes joignenl à une plus grande clarté dans 
renonciation de la pensée , la faculté de rendre par des effets vir- 
tuels, c'esl-â-dire par des effets d'accent, les effets matériels que 
produisent les langues anciennes par nn ordre de mots plus libre. 
Car si le nombre oratoire domine dans les langues anciennes, l'ac- 
cent oratoire domine dans les langues modernes. 

26" La construction de la langue française est l'expression la 
plus logique de la pensée humaine. 

27' Une analyse trop énergique et une accentuation trop forte 
poussent la langue anglaise forcément k une nouvelle synthèse, 
dont sa conjugaison et la construction de ses phrases fournissent des 
preuves manifesles, 

28° La langue allemande parait , par son génie , tenir le mOieu 
entre les langues anciennes et les langu<^ modernes. 

29° Dans les ver^ des anciens , l'élément proaudique prédomine ; 
l'élément ^us immatériel du rhyihmc, qui devient te principe du 
vers moderne , lui est subordonné : la iheaii se confond en général 

30° Dans les langues méridionales , le vers est cokatîlué par un 
tiément absolu et invariable , celui du nombre des syllabes , et par 
UD élément variable, celui des accents : c'est la fAej-ij qui s'efforce 
de concilier ces deux éléments avec les exigences du vers. 

31° Dans les langues du nord , c'psl le nombre des accents qui 
est l'élément nbsolu , invariable du vers , c'est le nombre des syl- 
labes, c'est-à-dire des syllabes non accentuétt , qui est l'élément 
variable. 
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33* Ce qui empêchera loujourt les langues méridionales et stir- 
loot la lan^e françaiie d'imiter avec avantage les métreR des an- 
ciens, c'est lenr accent pen marqué , c'est-à-dire U faiblesse de leur 
iemptjort , qui n'équivaut jamais à deux temps Jaiiles. 

33* L'kuUuTe de Faeeentualion n'est autre chose que celle du 
principe logique qui, parti de bienfaiilet eommencementt , finit par 
envahir toutes les formes , par te tounuilre et f ordre de* mots et 
ta versification de toute* les langues. 



Vnetlu, 

A Paris , en Sorbonne , le 6 juin 1847, 
Par le dojen de la Faculté des Lettres de Paris , 

J.-Vict. LE CLERC. 

Permis d'imprimer. 

L'inspecteur général de l'Uoirersité , vice-recteur de l'Académie 
de Paris , 
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